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M. DE SAINT-PIERRE. 

M me DE ROSTANGE. 
ËDMOïtD DE MORINVAL. 
CECILE, servantç de l'hôtel garni. 
JASMIN, domestique de M. (Je Saiot-Piet re. 



I* icfc* m paue cUns un hôtel garni. 



UN DERNIER JOUR 

DE FORTUNE, 

COilËDIE. , 



Le théâtre représente iw appatenrat dlifttel garni. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

EDMOND, CÉCILE. 

Cé CI LE. 

Comment! M. Edmond, c'est tous que je 
revois! . . 

EDMOND. 

Ma chère Cécile , combien j'ai été sensible 
& ton accueil et à celui de ta mère!.. .Vous n'a- 
vez donc point oublié le 00m de tos anciens 

maîtres ? 

CÉCILE. 

Qui vous amène à Paris?... et que venei- 
tous faire à l'hôtel des Mi lords? 

EDMOND. 

Ce qu'on peut faire dans un hôtel garni... 
m'y loger... si toutefois les. apparteuieus «o 
sont pas trop chers. 
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CÉCILE. 

Comment! il serait possible!... votre si 

tuation... 

EDMOND. w 

Est ton jours la même... On dit que la for 
tune est changeante... je ne m'en aperçoi 
pas... J'étais très-jeune» lorsque mon per> 
quitta lu France avec toute sa famille... Le 
circonstances ne sont plus les mêmes... j 1 ; 
rentre enfin; mats je m'y suis trouvé seul 
«uns appui, sans famille... je dirais presqu 
sans amis, si je ne t'avais pas rencontrée. 

CECILE. f> 

Et les grands biens qu'avant son dépai 
■votre père avait laissés en France?... 

EDMOND. 

Sur le bruit de notre mort , des paren 
très-éloignés s'en sont emparés... Depui 
vingt-cinq ans et plus» les débris en ont et 
disperses entre un millier de collatéraux., 
en quelles mains les retrouver?... Et quan 
le hasard me les ferait découvrir, il me fau 
drait, pour les ravoir , soutenir au moins un 
-vingtaine de procès... Et songe donc!, 
vingt procès!... Il y aurait de quoi me ru 
ner, si je ne Tétais déjà. 

A» : L'amour qu'Edmond a su me taire. 

Les gens de loi , dans la plus mince affaire , 
Lèvent, dît-on, deux francs sur un ccu, 



SCÈNE h 8 

Tu peu* alors juger clans celte guerre 
Quelle est la part qui revient au vaincu. 
Car les plaideurs, qu'un procureur travaille, 
Gagnant leur cause à prii d'or et de soins , 
Sont des soldats qui du champ de bataille 
Sortent vainqueurs avec un bras de moins. 

cicm. 

Que voulez- vous donc faire?... Demander 
une place?.. . 

■ PHOirn. 

Du tout.», je ne veux rien devoir h per- 
sonne... Je suis jeune, j'ai de la force, et 
tapt que ce bras-là pourra porter un fusil, je 
n'aurai pas besoin de solliciter... Sois tran-» 

quille... au feu , il y. a toujours de la place. 

> 

iir : A soixante omis. . 

Partout ailleurs il faudrait un miracle 
Pour parvenir et l'empffter soudain ; 
A chaque pas s'offre un nouvel obstacle , ' ' 
Mille rivaux vous ferment le chemin. 

Et conunent garder Téquilibre , 
Lorsque chacun vous heurte pour passer ? 
Mais au combat Pou a beau se presser, 
A qui le veut la place est toujours libre , 
Et rien , morbleu ! n'empêche d'avancer. 

Maïs avant de partir, je roulais faire me* 
adieux a quelqu'un qui demeure ici... à Pa<* 
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ris... Et voilà -pourquoi je viens pawer quel- 
ques jours daos cet hôtel... Apprends-moi 
d'abord quelles soot les personnes qui l'ha- 
bitent 

CBC1LE. 

Il y a trots locataires important... (fâbord, 
au rez-de-chaussée, M. de Walberg, seigneur 
très-riche, qui joue presque toute la journée, 
et une partie de la rruit. 

EDMOHD. 

M. de Walberg... j'ni quelque idée de ce 
nom... Mai* n'importe... ap*ès?.,. 

CICTLE. 

Ici, au-dessus, une soi-disant baronne de 
Rostançe et sa fille. 

E D M H D , vivement. 

C'est bien celaî... une jeune personne 
charmante î 

cécui. 

La bonté, la douceur même... Vous la 
connaissez 1 

EDMOND. 

Mais... c'est-à-dire j'ai entendu parler..* 
Car pour moi... je connais très-peu... 

CÉCILE. 

Non, non... M. Edmond... cela n'est pas 
possible... et je vois à votre embarras que 
tous connaissez beaucoup... 
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SCÈNE I. 7 

SDMORt). 

Eb foien! oui , ma chère Oécfte , j'aime 
Élise autant -qu'il est possible 4'akner. G 'ert 
dîins le lieu de noUre exil que je l'ai rencon- 
trée. Mais comroe,nt madame de Rostange se 
trouvc-t-elle a Paris... qu'y fait-elle? 

CÉCILE. 

Des visites... Et je ne sais pourquoi elle 
a loué un appartement dans -cet hôtel ; car 
elle demeure habituellement. dans un remise, 
qui toute la journée ,1a .promène tour à tour 
dans tous les ministères de la capitale. 

Pourraïs-je la voir'? 

ci cri*. 
Ce n'est pas aise. 

AIR : Ainsi 'jadis un grand prbphète. 

Pour la renctntter dans celle (ville , 
Il finit être toteet Meti portant ; 
Dans sa voiture est son domicile , 
On ne peut lui parler qu'en -courant. 
Au galop , comme il faut qu'elle patte , 
La voit-on passer dans le quartier, 
C'est au cocher qu'on donne sa carte , 
Au lieu de la remettre au portier. 

Du reste, on prétend qu'elle voudrait trou- 
Terun mari pour sa Clle> et peut-être pour 
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elle-même... si l'occasion s'en présentait; 
et elle y parviendra, car elle a, dit-on, peu 
de fortune * mais beaucoup de crédit. 

■ DMOHD. 

Tant pis... car je n'en aj guère... Et ot) 
trouver des amis, des protecteurs qui puissent 
me servir auprès d'elle?... 

CBCII(B. 

Attendez; nous avons ici M. de Saint- 
Pierre, le troisième locataire... un excellent 
homme, pour qui madame de Rostange a les. 
plus grands égards. 

EDMOND. 

Quel est ce M. de Saint-Pierre? 

CÉCILE. 

Impossible de vous le dire... On- ne lui 
connaît aucune terre , aucune propriété... et 
il roule sur l'or... Qn.ne sait ni qui il est. ni 
d'où il vient, et partout il est recherché, con-* 
sidéré... Enfin, il n'a aucune dignité, n'oc- 
cupe a ucu ne place.. .^ et presque tous les jours; 
on l'invite à ctfuer eu ville. 

ei> m on». 

Son âge? 

CÉCILE. 

Jeune. 

EDMOND. 

Ses manières? 

c û c 1 l «. 
Pjs très-nobles.,. 
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SCÈNE H. 9 

EDMOND. 

Son caractère? 

CECILE, 

Un peu bizarre; mais très-généreux, et 
pas plus de fierté que s'il avait encore sa for- 
tune à -faire... Tout le monde Paime dan» 
l'hôtel... moi surtout qu'il a comblée de 
bontés... Il a pris soin de ma mère... il lui a 
«ihsuré une pension pour le reste de ses jours, 
et je suis certaine que si je lui parlais en to-p 
tre faveur... 

EDMOND. 

Ehl mais... au portrait que tu mVn fais, 
n aurait- il pas des vues sur la main d'Élise? 

CÉCILE. 

Lui! quelle idée! Mais tenez, je l'entends» 
voulez-vous que je vous présente? 

EDMOND, 

Non , viens achever de m'instruire... et s'il 
est nécessaire , je saurai tout seul faire con- 
naissance avec lui. 

(Il sort avec Cécile.) 

SCÈNE II. 

SAINT-PIERRE, sortant de la porte à droitev 

flou! quclqu,'un!.. Personne dans mes appar- 
tenons... ni dans Cette antichambre... Mes 
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domestiques seront sans doute sortis... ils ont 
dit qu'ils avaient ce matin des affaires... (5'<h- 
teyant.) Eh bien!.. j'attendrai... Encore si cette 
petite Cécile était la... Excellente fille! à qui je 
ne suis pas indifférent, j'en suis sûr... Eh bien! 
elle a raison; car moi, de mon côté... il n'y a 
d'autre inconvénient que ma fortune; et c'est 
un obstacle que chaque jour je m'applique à 
faire disparaître. ..Encore quelques semaines, 
et nous serons de pair... (On sonne.) Hein!.* 
qu'est-ce que c'est?... Maudite sonnette!... 
elle produit toujours sur moi un effet !... 

Air : du vaudeville de Vécu de six francs. 

Cette sonnette me réveille 
Dan* tous les rêves que je fais , 
Et vient «ans cesse à mon oreille 
Me rappeler ce que j'étais. 
J£n vain je veux être rebelle 
A ses accords dèsobligeans , 
Lorsque je sonne un de mes gens , 
Je crois toujours que je m'appelle. 

C'est qu'aussi on n'a jamais va d'aven- 
ture comme la mienne... Et si elle ne m'étai 
pas arrivée , je croirais que c'est un conte. . 
Moi, Lapierre, franc original , et garçon sa 
souci, né sans prétention, dans cette olas 
estimable de la société, cette classe la pi 
nombreuse et la plus nécessaire de toutes 
çel|e tfes valets... je m'y étais fait une rè 






SCÈNE 11/ it 

tation méritée , lorsqu'un beau jour , fatigué 
d'être heureux, il me prend l'idée d'êtjre 
riche... mais trop paresseux pour travailler, 
et quoique n'ayant pas un sou, trop hon- 
nête homme pour spéculer à la bourse, 
je mets mes gages à la loterie , et je gagne 
unquaterne. . cinquante mille écus... c'était 
rond... c'était joli... mais qu'en faire?... Les 
placer... il n'y avait pas de quoi rouler car- 
rosse.... Les dépenser... impossible en pro- 
vince... M. Lapierre quitte Toulouse , vient 
s'établir à Parfs » prend un appartement su- 
perbe dans un hôtel garni , des domestiques 
dans les petites affiches,et un nom dans le ca~> 
lendrier, qui n'en refuse à personne. Ma voilà 
donc M. de Saint- Pierre !.. Voyons, me dis-je 
alors, puisque cette, épreuve ne me coûte 
rien, si la vie d'un maître est plus douce que 
celle d'un valet, et si le bonheur est plus 
aisé à rencontrer sous le frac que sous la li- 
vrée... ne nous refusons rien... épuisons tous 
les plaisirs... Cinquante mille francs par mois; 
si on ne trouve pas le bonheur à ce prix-là... 
c'est qu'il n'est pas à vendre... Ma loi, je ne 
regrette pas mon argent, je me suis amusé. 

air : d'Aristippe. 

De Paris j'ai vu les miracles , 
De ses plaisirs j'ai goûté les douceurs ; . 

J'ai parcouru tous les spectacles» 
J'ai vi&té les plus brilians traiteurs. 
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Des amours la joyeuse troupe 
Venait les vins les plus exquis ; 
* Et mes lèvres vidaient la coupe 
Que ma main remplissait jadis. 

Hein! qui vient là?... C'est un do mu 
domestiques provisoires. 

SCÈNE m. 

SAINT-PIERRE, JASMIN. 

fi A 1 B T-r l E a A E , regardant Jasmin. 

Ça n'a pas la moindre disposition ; et je 

leur en remontrerais quelquefois, si ce n'était 

le décorum... Il est vrai que quand on a exercé 

soi-même... on est plus difficile qu'un autre. 

J AS H 1 V 9 d'un air niais. 

Monsieur, ce sont vos lettres et vos jour- 
naux—et un petit rouleau. 

SAlHT-PlftftlE. 

Errbien! où sont ces lettres et ces jour- 
naux ? [Jasmin fouille dans sa poche et les lu 
donne.)On les montre... on s'avance... Vois- 
tu... le corps droit-; et on étend la main avec 
grâce... Monsieur, ce sont vos lettres. 
J a S M l W , les lui prenant. 

Je vais recommencer. 

- SAIHT-PIEBKE. 

Eh! non... ça n'eu finirait pas d'aujou 
d'hui... Lai***- moi. {Jasmin tort. Saii 



-_ ■■■■ 



SCÈNE III. i3 

Pierre ouvrant la première lettre.') C'est de 
M. de Valberg r mon voisin... Que ine*veut- 
\\l(Illit. ) «Je vous envoie, mon cher voi- 
» sin, les cent louis que je vous dois. » Pur- 
bleu ! je n'y comptais guère... Dn joueur qui 
paie ses dettes!... Qu'est-ce donc qui lui est 
arrivé ? (Continuant de lire.) a Vous partage- 
ai re* ma joie, quand vous saurez que j'ai 
» maintenant cinquante mille livres de rente, 
» qu'on ne peut pas m'ôter. » 11 est bien 
heureux... Comment donc cela? « Je suis al- 
» lié, mais de très-loin, à l'ancienne famille 
» de Morinval qui depuis long-tems a dis* 
b paru... Leur fortune, après avoir passé en- 
» tre les mains de plusieurs vieux collaté- 
» raux qui sont tous morts, est enfin arrivée 
» tout entière entre les miennes... 11 y a au- 
» jourd'liui ou demain une trentaine d'années, 
» à ce qu'il parait, que ces biens sont possé- 
» dés, sans aucune réclamation; ainsi, d'a- 
,» près ce que dit mon avoué , presurip- 
» tion acquise... plus de recours à craindre... 
» vous voyez donc bien que j'ai encore de 
» quoi jouer quefques parties de creps ou 
» d'écarté, etc., etc. » Grand bien lui fasse... 
Je vois qu'entre ses mains la l'ortuue des 
Morinval... ira encore plus viteque la mienne. 
Quelle est cette autre lettre?... De madame 
de Rnstange, ma voisine... Elle voulait me 
donner sa fille par spéculation... je l'ai refusée 
par dclicatet»*c ; et nous n'en sommes pas 
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moins bons amis. {Lisant.) Elle a un service 
âme demander; à la bonne heure... mais 
qu'elle se dépêche... (Ouvrant une troisième 
lettre.) Ah ! ah ! ceci vaut mieux... c'est de 
mon notaire. (Lisant.) « Je vous envoie ce 
» que vous me demandez... Ce sont vos deY- 
» niers mille écus , je n'ai plus d'autre ar- 
» gent. » Comment... Use pourrait !... (Mon- 
trant tes trois billets de banque et le rouleau qui 
est sur ta table.) Voilà tout ce qui me reste... 
Je n cm e croyais pas si avancé... Je me suis 
donc amusé plus que je ne ctoyais... Mais 
quoiqu'on y soit préparé, cela fait toujours 
quelque chose. 

Ai* : vaudeville de la Somnambule* 

N'ayant plus rien , sachons dans ma détresse 

Etre philosophera effet , 

C'est un fardeau que la richesse , 
Mais un fardeau que l'on quitte à regret. 
Fortune , amour, sont les mépris du sage , 
Contre leurs fers chacun est révolté ; 
Et le captif dont on rompt l'esclavage 
En soupirant reprend sa liberté. 

Allons, allons, chassons ces idées-! A... 
Oui... M. Lapierre, il faut prendre gaîment 
son parti et plier bagage... En payant le» 
menus frais... les gages de mes domestiques, 
une petite gratification... je vais me trouver 
cftmuue eus sur le pavé... Heureusement, 



SCÈNE IV. i5 

ils ont de Tatnîtfé pour moi... lis m'aideront 
■à trouter quelque bonne place... on plutôt 
pou rquoi ne la chercherais-je pas moi-même?.. 
je suis en assez belle position pour cela... 
Pendant ces trois mois , j'ai été reçu dans 
les premiers salons de la capitale... Voyons 
.parmi mes amis intimes quel est l'heureux 
mortel à qui je voudrais me donner... Eh! 
parbleu! M. de Valberg, dont je lisais tout 
à l'heure la lettre... Il a cinquante mille li- 
vres de rente... et puis valet d'un joueur... 
c'est une belle condition. 

« Sous ses heureuses mains , le cuivre devient or.» 

Ah ! ah ! c'est toi , Cécile ? 

SCÈNE IV. 

SAINT-PIERRE, CÉCILE. 

CÉCILE. 

Oui, Monsieur... je vous apporte votre 
déjeuner. 

saint-pie ère, à part. 

Allons, laissons-nous servir encore au- 
jourd'hui; mais demain, je me déclare, car 
une* fortune... c'est gênant pour faire la cour 
a une fille qui n'en a pas. (Haut.) Il me sem- 
ble que tu viens bien tard aujourdhui? 

CÉCILE. 

C'est que vous ne savez pas.., il vient d'y 
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avoir une scène dans l'hôtel. Ce M. de Valberg> 
qih n'a pas votre bonté et votre patience... 
Tient ae tomber à coups de canne sur 
Georges , son cocher, qui Tarait fait attendre 
deux minutes. 

SAIKT-PIBRRE. 

Àh ! mon Dieu ! qu'est-ce que tu me dis 
doue là l il bat donc ses gens?... 

CÉCILE. 

Oui, Monsieur... Encore hier, son jokei*. 
a grands coups de cravache... Il paie bien, 
mais il frappe encore mieux. 

SAINT-PIERRE. 

C'est bon à savoir... Je suis bien son ser- 
viteur ( à part) mais pour son domestique, 
c'est autre chose. (Arrangeant de Cor dans un 
papier. ) Tien*, Cécile, porte ceci au maître 
de Thô tel... C'est le compte du mois... At- 
tends donc, attends donc, je n'ai pas l'habi- 
tude d'oublier la fille. Voilà pour toi. 

CÉCILE. 

Là... encore des pièces d'or!... Mon Dieul 
Monsieur, je n'ose pas vous refuser; et je 
ne sais comment vous dire... 

sain t-p i e A R s , tout en déjeunant. 

Qu'est-ce que c'est? 

CECILE. 

C'est que, presque tous les jours, sur les 
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mémoires que je vous apporte , vorià m'ènr 
donnes autant... Et ma mère, qui. doit déjà 
tant à vos bontés, dit que ça lui fait peur, 

saivt-fierrb, de même. 

Et pourquoi?... 

ciciiE. 

Je n'en sais rien... mais ça lui fait ptor* 

ftMIffT-tlBBBl* 

Àb! ah! j'entends... Tu la préviendras de 
ma part qu'elle ne, sait ce qu'elle dit. 

lia ; des Amatamet. 

De tout l'argent qu'à pleines mains je jette, 
Celui-là seul est placé comme il finit. 

Quand chaque jour se ridait ma cassette , 

Kn la voyant , je disais aussitôt : 

« Au but fatal j'arriverai bientôt j 

» Oui y du naufrage , hélas ! que je redoute, 

» Ne pouvant être préservé f 
w Fesons du moins ua peu de bien en route, 

» C'est toujours cela de sauvé. » 

(Haut.) Ainsi, prends toujours. 

eéciiE. 
Mais, Monsieur... 

SAlHT-PlItRI. 

Eh bien ! ne fût-ce que pour moi... * Vois-» 
tu, Cécile, il faut de l'ordre, de lëcoao,-» 
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mie... il fout mettre de côté... Quand tu se- 
ras riche... tu prendras un époux.., ta choi- 
siras toi-même... (A part.) Nous Terrons si 
elle pense à moi. 

CÉCILE. 

Mais, Monsieur... * 

saint-pierre, s'ëloignarît et changeant de tqp. 

C'eàt bon:.', c'est bon... On vient de ce 
côté... (Montrafà : fc l Wblèvli'ébt le déjeuner. ) 
ÇébapiftaM-riftM de, te ut oéla> et'và-rt'en. 

ciMtfi, ^i»rt. 

Là! c'est madame de Ras lange ; et moi 
qui n'ai pas seulement eu le teais de.luj par- 
ler de M: Ûuttftd. 

(£He*ort,) 

S^IIfTrPIERRE. 

Ma chère voisine!... qu'elle soit la bien 
venue... {A part) C'est pent-ttrele Ciel qui 
me renvoie. ;.. Une dame qui .a du crédit.... 
Je vais sans doute trouver là oe que je 
cherche. 

scène y. 

SAINT-PIERRE, M«*'BE ROSTANGE. 

K m * DE ROSTAITGE. 

MoïisiEtfR de Saint-Pierre va me regarder, 
comme bien indiscrète de le déranger de si 
bonne heure. 
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*AlNT-riBfc!LE, 

Du tout, Madame... il faut que je m'habi- 
tue à me lever matin. 

■ me DE BOSTANGE. 

Vous avez reçu de moi un petit mot , qui 
tous prévenait d'un service que je voulais 
vous demander. 

SAIHT-PISA&E. 

Parlez , et je suis a vos ordres.... Je vous 
prie de croire que je suis tout-à-fait dispo- 
nible. 

H*' DE hO ST ANGE. 

Vous êtes mille fois trop bon... J'espère 
obtenir aujourd'hui la place que je sollicite 
depuis si loog-tems... Il me serait facile alors 
de marier ma fille... et peut-être moi-même 
far la suite... Je suis libre... jeune»encore... 

s A I H T-P iEfifiE) galamment. 

Je suis garant qu'il se présenterait plus 
d'un prétendant. 

M™" de bostaxge, minaudant. 

Vous croyez... Enfin, mon cher voisin, j'ai 
ce matin des visites.,., des courses à faire... 
et si vous vouliez me prêter pour aujourd'hui 
\otre voiture et vos gens ?... 

SAlNT-t» I EB RE. 

Quoi! vraiment, vous avez besoin pour 
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aujourd'hui.... Comme c'est heureux !.... 
Holà! 'quelqu'un!... Que l'on mette les che- 
vaux... Je suis désolé de ne pas vous con- 
duire moi-même ; mais demain, si vous vou- 
lez... demain c'est possible. 

M m< DE ROSTATTGE. 

Je Tout reconnais à cette galanterie vrai- 
ment française. 

«AlHT-MEBftl. 

Vous n'avez donc pas votre remise ? 

M m * DE fcOSTAlTCE. 

Non... il n'est pas venu aujourd'hui , non 
plus que mes gens... Ils sont tous d'une in- 
solence!... À les entendre , il faudrait toujours 
être la bourse à ta main . et tous les mois ar- 
rêter bourgeoisement leur compte. 

Ail : du partage de la richesse. 

Je n'ai jamais dans ma jeunesse 
Vu les laquais exiger de forgent ; 
Les miens qui n'ont nulle délicatesse 

En demandent à chaque instant. 

SAINT-PIEBEK. 

Us demandent ? 

IfÂDAMX DE ÎOSTAFTGI. 

Oui , sur mon 

SAINT-PIEAAE. 

On ne saurait les en grondejr t 
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Surtout dam ce siècle , Madame , 
Où tant de gens prennent sans demander» 

M* 9 DE EOSTAVCE. 

N'importe, je leur ai appris à vivre. 

saiht-pieiae, à part. 

En les fesant mourir de faim... Ah ! elle est 
fière et paie mal... c'est bon a savoir. (Haut.) 
Voulez -tous permettre , Madame... je crois 
que votre voiture est prête. ( // ta reconduit 
jusqu'à ta porte. ) Encore une à qui je donrie 
congé.... filous ne ferons pas affaire en- 
semble. 

SCÈNE VI. 

sàint-pierrb. 

, Ai- je bien fait d'aller aux informations!... 
Deux jolies conditions que j'aurais eues là. 
Voyons donc avant tout à bien arrtlcr mon 
plan, et à fixer les conditions nécessaires 
dans un maître... D'abord, qu'il soit riche ; 
c'est indispensable.... Secundo, qu'il soit 
jeune... les vieillards sont trop exigeons. 
Tertio 9 qu'il ait une place, parce que ces 
maîtres qui n'ont rien à faire donnent trop 
d'occupations à leurs domestiques... ils sont 
toujours chez eux a surveiller. Quarto, en- 
fip qu'il soit marié , parce que chez les gar- 
çons on a trop de mal. . . les duels , les 
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créanciers , les amis intimes , sans compter le 
chapitre des intrigues à parties doubles.... 
c'est à n'y pas tenir... Tout cela est très- 
difficile à rencontrer... Hein!... qui vient là? 

SCÈNE VIL 

SÀINT-PIffRRE, fcDMOND- 

EDMOND, entrant. 
Monsieur de Saint-Pierre*.. 

SAINT-PIERRE. 

C'est moi-même... (Le regardant.) Voilà 
un jeune homme qui a de fort belles ma- 
nières. 

EDMOND, à part, pendant que Samt-Pierre l'examine. 

Pendant que madame de Rostange était 
sortie, je Tiens de voir klise v . D'après ce 
qu'elle mVdtt, il n'y a plus de doute, on a 
des vues sur M. de Saint- Pierre... et je sau- 
rai bien le forcer à s'expliquer. ( Haut, ) 
Monsieur, le mplif qui m'amène va vous pa- 
raître... 

SAIN tf-* I B R R R , d'un air aimable. 

Fort agréable, puisqu'il me procure l'a- 
vantage de vous recevoir.... Mais je ne souf- 
frirai pas que vous restiez ainsi... Qotà, ! 
quelqu'un... Des sièges!... 
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EOM01FO. 

Du Coût, Monsieur, ce n'est pas la peine 
de déranger vos. gess pour si peu de chose. 

SAIHT-PIEBRS, allant* chercher deux fauteuils. 

Vous ayez raison ,. qnand on peut se servir 
soi-même... ( Le regardant avec affection,) Ce 
jeune homme a quelque chose qui pré vieil t 
en sa faveur... {Le forçant à Jaweoir. )■ As- 
seyez-vous donc, je vous pue.,. Eh bien! 
Monsieur?... 

EDtfON D. 

Eh bien! Monsieur.... (J part. ) Avec ses 
politesses, il m'a tout déconcerté , et je ne 
sais comment m'y prendre... (Haut ) Mon- 
sieur, je suis lié. depuis long-teras avec la 
famille de madame de Roâtange, etsansavoirj 
l'honneur d'être connu de vous, j'ai à ce su- 
jet une demande a vous faire. 

SAlKT-PlEBftE. 

A moi , une-demande ? 

EDMO ND. 

Oui... une question,., sur laquelle je vous 
prierai de vouloir bien me satisfaire. 

SAlJTT-PlZftBE. 

Avec grand, plaisir; mais. à charge de re- 
vanche... Paisque vous m'interrogez , il- doit 
in'être permis d'en faire autant ; et si je ré- 
ponds a vos quostioos , vous devez répondre 
uui intunoes. 
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EDMOND. 

Qu'à cela ne tienne , Monsieur , je suis 
prêt à vous contenter sur tous les points. 

SAINT-PIERRE. 

D'abord , quel âge arez-yous ? 

, EDMOND. 

Il me semble qu'il n'est pas nécessaire,.. 

' SAINT-PIERRE. 

Si , Monsieur ; plus que vous ne croyez , 
moi j'y tiens ! 

EDMOND. 

. Vingt-huit ans. 

SAINT-PIERRE, à part. 

Vingt-huit ans, c'est bien... Bon âge !... 
Voilà ce que je cherche... ( Haut.) Vous êtes 
d'une bonne famille ? 

EDMOND. 

Mon père était comte et lieutenant- gé- 
néral. 

SAINT-PIERRE. 

Tant mieux. Et dites-moi , n'auriez- vous 
pas par hasard des dettes > des créancier» ?... 

EDMOND. 

Monsieur!... de pareilles questions... 

SAINT-PIERRE. 

Vous étonnent , je le sais ; mais quand vous 
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en connaître! le motif... D'ailleurs Tousserez 
libre tout à l'heure de (n'interroger â votre 
tour, sur tout ce qu'il vous plaira... Moi, je 
ne crains pas les informations. 

ZDMOHD, souriant à part. 

Allons , Cécile avait raison , c'est un origi- 
nal de la première force.*. (Haut.) Eh bien ! 
Monsieur « puisse tous preoei intérêt à mes 
affaires, je tous déclare que je n'ai ni dettes 
ni créanciers, et que j'espère bien n'en avoir 
jamais. 

SiitfT-filiiE, a part. 

De la conduite , de l'ordre... C'est très- 
bien .. (HauL) Yous me semble* d'un ca- 
ractère aimable et facile... Mais est-ce que 
quelquefois tous m tous mettez pas en 
colère ? 

I D M N D , souriant. 

Convenez que si j'y étais sujet, j'aurais ici 
une belle occasion... Car toutes ces deman- 
des , que depuis une heure j'ai la patience 
d'écouter..* 

SAINT-PI EftlE. 

C'est juste... et je n'en Teux pas d'antre» 
preuves. ( A part) Voilà l'homme qu'il me 
faut... ( Haut. ) Je parie que vos domesti- 
ques ont dû toujours être très-heureux aveo 
tous. 

IDMOHD. 

S'il en avait été autrement, nous aurions 

F. Vaudeville!. 9. ^ 
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été bien ingrats ; nous avons trouvé en eux, 
pendant notre exil, tant de zèle*, tant de dé- 
vouement;.. En pareil cas, Monsieur, un 
domestique est un atni. 

s a i xr t** iiebe« avec attendrissement. 
Cela suffit, JMoosienr. [Us ne lèvent i) Tous 
ave» en*uioL.. ua ami, et désormais, je vous 
suit* attaché* ••{*- 

Gomment, Monsieur, ai-je^n mériter ?... 

841ir.T-El£ l RAE. . . 

Vous.ua me connaisses pas!,., Je peux vous 
rendre plus fie services qu'il? autre.*,* Et pour 
commencer , il faut que. je vous donne un 
domestique de ma main.. s Ce n'est pas poux 
râe vanter, mais vous trouveriez difficileiAent 
uu meilleur sujet. ... 

EDMOftQ. 

Je vous remercie % Monsieur, de vos bon- 
tés, et surtout du domestique que vous voulez 
bien m'oifrir... mais ma fortune ne me per- 
met plus d'en avoir. 

■ ■ . 

. .SAIWT-BIBRRE. 

. Comment! Userait possible?... 

IDMOHD. 

Ouï y MeMstaiy, je n'ai rien, et- n'en rou- 
gis pas... Après l'explication que je voulais 
avoir avec vous , mon Intention était de 
m'engage* , et de me.fauK .solda t • . 



saint-fjejirb, à part. 

Est-ce jouer «Le malheur! je n'en rencon- 
tre qu'un qui me .conyieone... . je «e trouve 
qu'un seul homme qui soit digne d'être maî- 
tre , et il n'a pas de Homestîques! ... Ça m'est 
'égal , j'y mettrai de l'obstination , et nous 
verrons... {8 dut.) Non, Monsieur, il ne faut 
pas que cela vous décourage... Qu'est-ce qui 
tous manque ? une fortune !. . . £h ! mon Dieu ! 
ce n'est pas si difficile à acquérir... Il y* faut 
de moyens.», le hasard, l'intrigue ., et quel- 
quefois même Je mérite... Ne suis-jcpasjù, 
d'ailleurs ? 

EDMOND. 

Comment ! tous daigoeries ? 

saint-pierre. 

Oui... jeuneiïomme... Je serai votre guide, 
: votre «protecteur, en attendant mieux. 

EDMOUD. 

Que voulez-fous dire ? 

SAINT~PIERRE. 

Je vous l'expliquerai plus tard... Mettez- 
moi d'abord au fait de votre position. 

EDMOND. 

Ce ne Aéra pas long... J'ai été riche, je ne 
le suis plus. 

SAINT-PIEBRE. 

Je connais ça... Teut le monde en est .ta. 
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IDM09B. 

Mon père, le comte de Morlnral, a quitté 
la France, il y a une trentaiue d'années... 

8A1ITT-PIB1EI. 

Comment I... Que dites-vous là?... Vous 
êtes le fils... l'héritier direct des comtes de. 
Morinf al ? 

BDMOHD. 

Oui , Monsieur. 

SAiVT-riEiftE, courant 1 la table. 

Cette lettre... Oui... c'est bien cela... Ah! 
mon Dieu ! s'il était encore tems ! 

IDMOlf D. 

Que Youlei-Tous dire ? 

SAIKT-FIiaBÉ. 

Rien ; car je ne Yeux pas vous donner de 
fausse joie ; mais cependant... 

ai* : de Marianne. 

Si le sort comble mon attente , 
Je puis tous rendre* à ttuipromptu , 
Cinquante mille francs de rente; 
Et faute d'antre revenu , 

C'est toujours ça; 

Mais jusque-là * 

Entre nous deux gardons ce secret-là 

KDMOKD. 

Que dites-vous?... il se pourrait ...» 
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Un tel trésor soudain me reviendrait? 

SaJHT-*kbhk. 

Et pouiqnoi pas!.,, chacun réprouve» 
Eu &it et fnrtnne , a présent , 

A chaque iDflHif y 

Os en perd tint » 
Qu*fl faut bien qu'il l'en trouve. 



/ i 



EDMOHIV 

Mai» daignes au moins n'expliquer ce 
STStère. 

»MRT-f il M4, écrivant. 
Mon atone l'en chargera... Je tous adresse, 
i lui..* Un habile homme... Si la prescription 
n'est pas encore acquise, il suffira, je crois , 
d'une seule signification , et je le connais , 
il en fera plutôt deux qu'une,.. Holà! quel- 
qu'un!. > 

IDM09D, 

En rérité , je ne sais si je dors ou si je 
Teille. " * . 

SCÈNE VIII. 

us paiciDiNs, JASMIN. 

saiht-pib bbe , écrivant toujours. 

J'ai prêté mon landau à madame de Ros- 
tange 9 et ne peux tous offrir que mon ca- 
briolets C'est la yoiture des gens d'affaire*. 

3. 
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( A Jasmin.) Vite, mette* mon dieyal bar... 
(Jasmin sort.) (A Edmond» ) Vous en -serez 
content!.*,. Je doifi le vendre demain A un 
tigcnt de change... Une Ijeue en $inq mrinu- 
tes... unTrai trésor, surtout fout ces Mes- 
sieurs 9 qui font leur fortune A la course. 

SCÈNE IX. ' 

SA If* T-P 1ER RE/ E D M 0JS D. , „ 

saint-pierre, qui a achevé sa lcWfrJ '1 

Ah ! çày^fëMâut qu'on attêflèj nous ayons 
quelques mimite&e nous... Causons un peu 
de oo§ affaire* U*. . JusquHovoèfa tse 'présente 
bien... (Comptait? aur ses dûigts;) Niwgt-ha'it 
ans... on chdrmaot'Careotère 9 >ciaqQante mille* 
livres. de Tente , cela commence ^ vprertdreJ 
tournure ; mais cela ne suffît pas !... -£te»-' 
tous marié ? v i 

.. EDjf4.if.D. • 

Non , Monsieur. 

SA1NT-?JERRE 

■ t • ■ 

Tant pis...* U faut vous marier, ça m'est 
nécessaire»^. . 

EDMOND étonné. 

Commeoth.. 

«AllfT-TÉEft&E. 

C'est nécessaire au plan .de bonheur que 
j'aj formé pour tous, et je tous marierai... 
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( A part. ) C'est uue des conditions sine quA 
non. 

-râsi'oKb*. « 

Comment ar^épa 'mériter cette généreuse 
protection ? - ! » 

SAIHT-Fii4^ft.feé* l'écouter. 

■ ■ ■ « « 

Voyons... qui jais-je lui f donner? C'est 
très-difficile !... Vt)Ôs ne sèrieVpaj amoureux 
par ha»t^.wf*iMa»'«ftééraklu« lt péii. " : 

Grand Dieu !... (Haut:) Après' ce que Je 
▼ous dois 9 Mofttféur, fe ne'-sais comment 
▼eus arquer que^'aime ifose 4e\l\ostange , 
et que la crainte.de ¥Oi|S avoir pour .rival... * 

•Àtlft-FÏEklB. 

Moi!... vôtre rivaTÏ. . . On meTavàit pro- 
posée en mariage , çîesfr vrai... Mais dès qu'elle 
vous convient... .. .. x 

•Ubuo'fù: 

Je lie puis ejn-re^eoir. encore.. .'QAK>iiÉiaI- 
gré sa mère qui me nefuse.... 

SAINÎ-P1ERRE. 

Elle consentira... Encourager des Inclina- 
tions mutuelles,, fléchir des parons , unir 
des enfans... c'est «de mon emploi 9 -ei cela 
Ta m'y remettre., pourvu toutefois que vous. 
me répondiez du caractère de la prétendue ;. 
car pour moi c'est le principal. 
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EUMOftD. 

C'est la bonté, la douceur même. 

, SAIHT-riBARB. 

Elle n'a pas de caprices ? 

BDMOlDu 

Jamais. 

SAIlTT-riIllI. 

Elle ne fait pas de scènes è ses gens? 
Quelle idée ! 

S4IVT-P1IEEI. 

Je tous demande cela... ce n'est pas ponr 
moi 9 c'est pour cette pauvre Céçjle , une 
petite fille charmante que je compte vous 
présenter comme femme de chambre. 

1DMOHD. 
Ai» : Qu'il est jUateur d'épouser celle. 

Parle* , commandez', je vous prie ; 
Pouvoir tous payer de retour 
Est k seul espoir de ma rie. 
Oiri , Monsieur, croyez dès ce jour 
A moa respect, a ma tendresse ç , 
Car je yeux, je k d» tout hast , / 
A vos ordres être né» cesse. / * 

SAlNT-PIEBM, à pttt. 

VoUa le jnatfee ^u'ii me faut. 
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SCÈNE X. 

us nicénzns, JASMIM. 

JASMIN. 

Li cabriolet de Monsieur est prêt» 

SAIRT-PIE1R1. 

A merveille! courez chez Totre avoué... 
( // prend sur la table le chapeau d'Edmond , 
et le lui donne, Edmond $e dispose à sortir , 
Saint-Pierre C arrêtant* ) Un mot encore... 
( Comptant sur ses doigts. ) Je savais bien 
que j'oubliais quelque chose».. Avez-votis 
une place ? 

tDMQH9. 

Won , Monsieur, 

SAI1IT-F1ERBB. 

Il faudra donc que je tou9 en aïe une» 
(J part. ) Allons , c'est un maître qui est en* 
fièrement à faire.* (Haut,) Partez, songez à 
votre fortune... je vais ici m'occuper de votre 
femme et de votre place. 

( Edmond sort en courant.) 
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SCÈNE XI. 

SÀI19T-PIEMIE, JASMIN. 

JAS-Mlff. 

Madame de. ftottange fient de rentrer -dans 

l'hôtel. 

SA1.9T-P1EBRE. 

Â merveille... commençons par elle. 

jasmin. 

Il faut Qu'elle ait été au galop; car tos 
cheraux /son t'en nage. 

' Jf '" S AI H T-P 1ER Ml. 

Je crois bien... elle aura, comme de cou- 
tume, couru tous les ministères; et mes che- 
vaux, qui n'ont pas l'habitude de solliciter... 
{A Jasmin,) CH est elfe... va^t'en... mais ne 
t'éjoigoe pas ; j!aurai .bcppin de r toj. 

(JapRÛniort.) • 

SCÈKE XIL 

SAJNT«PJ£R»E , M mt DE ROSTANGE. 

M** DE R0STA9CE. 

àh ! mon cher voisin ! que je vous fasse 
part de. mon bonheur... Je sais l'intérêt que 
vous nous portez... apprenez donc que je 
marie ma fille. 
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Que diies-vous?... Ge a* est sans doute 
qu'un projet. 

Non... c'est arrêté... c'est convenu... Je 
n'avais pas de. Fortune à donner... mais une 
place est u«e- dut..-, fit et* faveur dut services 
que mou aiari a tendus^oû- m'accorde, pour 
mon gendrer* lftpAsttlts paie honorable 

•- SA'rttî-'PiÉ-RfuÉ, à part. 

Ce ta setrou vebieD. (M?at) Je m'en réjouis 
côitMiiè vous.., u^ai^ c^.gçnJre n'est .pas en-. 
côre\jlioisi>" 

Si vraiment... un arrière- cousin du aw- 

■ vit I • . § • ••- ■"• ■ 

nistre... Comme je vous le disais , tout est 
d'accord ; il a ma parole... j'ai la sienne ; et 
nous- o-'aiftèndiofrt- plu s* que ce brevet qu'en 
vie»4 enfin (foin 'accorder, et que -je vais* lui 
expédier. 

SAI9T~PIERR B, à part, 

MorblenHl. .* c'est* fait de rions. 

H me DE BOSTAKGE. 

Eh bien !... qu'avez-vous doue? D'où vient 
ce trouble 9 cette émotion ? 

SAINT-PIE» RE. 

Moi , Madame... c'est de surprise, et de 
satisfaction..* pour vous... du moins... 
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M"" DE ROSTÀHCE. 

Je crois bien..* un arrière-cousin du mi- 
nistre... [S 1 approchant de la table.) Vous ares 
là des enveloppes... un cachet... Je vous de- 
manderai la permission... 

SAIHT-F1EABE. 

C'est trop* d'honneur que tous me faites... 
[Pendant que madame de Rostange arrange 
une enveloppe.) Eh bien!... à la première 
attaque, me voilà dérouté... et je ne sais plus 

Sue dire... Morbleu ! Lapierre, tu t'es rouillé 
ans la prospérité.... Pas Une idée... pas 
une ruse... Et tti veux remonter valet de 
chambre ? 

M"* Dl mÔSTAVCB. 

Tous n'auriez pas là on de vos gens ? 

SAINT-FIE1RE. 

t 

Si, Madame... Mais avant d'adresser Te 
paquet à monsieur l'arrière-cousin du mi- 
nistre... j'aurais voulu obtenir de vous un 
instant d'audience... Vous comprenez , sans 
que je vous le dise > que ce mariage me con- 
trarie beaucoup. 

!»"• DE aOSTANGE. 

Et pourquoi?... II ne (fendit qu'à . vont 
d'épouser ma fille. 

SJUNT-PIEERE. 

Oui • sans doute» 
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M** DC ROSTANGB. 

N'avez-vous pas refusé l'alliatice que jd 
tous proposais? 

SAIlfT-PlERRB. 

Je ne dis pas non... 

ft"* DE ROSTAïfgE. 

Alors 9 quel motif pouvez-vous avoir ? 

SAINT-PIERRE. 

Quel motif?... ( A part.) Ah ! mon Dieu 1 
il n'y a pas d'autre moyen... En bon serti- 
teur, il faut, ici se dévouer. ( Haut.) Vous 
me demandez les motifs de mou refus ?.... 
Toute autre que vous , Madame» les con- 
naîtrait déjà ; mais votre sévérité vous em- 
pêche de les deviner , et votre modestie de 
les apprécier. 

M** DE ROStlNGE. 

Que voulez-vous dire ? 

SAINT-PIERRE. 

Que je serais déjà voire gendre r si vous- 
même ne vous y étiez opposée. 

M »"« de BOSTANGB. 

Moi , Monsieur ? 

SAIlIT-PIERRB. 

Oui , Madame ; quelque étonnans qu'ils 
puissent vous paraître , tels sont le9 sentiment 
que je n'ai jamais osé vous déclarer. .. L'amouf 

V. Vaudeville». 9. ^ 
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ne s'est jamais présenté à jnoi paré des illn- 
sions de la jeunesse... je l'ai toujours tu 
sage, estimable , raisonnable... enfin tel que 
je vous vois... Je n'ai point rêvé la tendresse... 
je l'ai spéculée... 

air : de la Robe et de» Bottes*. 

Sensible amanj, capitaliste sage, 

Mon cœur, mes biens , veulent un guide sûr. 

Et je préfère aux roses du jeune âge 

Les fruits heureux de l'âge mûr. 
Doublant mes fonds , chaque année à ma caisse 
Ajoute encor des revenus nouveaux i 

Et le tems fait sur ma tendresse 
Le même effet que sur mes capitaux. 

M me PE ROSTAlMiE. 

Comment 1 Monsieur , il se pourrait ? 

SAINT-PIERRE. 

Oui, Madame v tels étaient mes projets; 
et je songeais à les réaliser, lorsque ce fatal 
mariage est venu détruire à jamais toutes 
les combinaisons de mon amour» 

H™ DB ROSTÀIfCE. 

Et pourquoi donc , Monsieur ? 

SAIMT-PIBRRE. 

Vous comprenez , Madame, qu'à mon âge , 
me dévouant par goût à l'état de beau-père, 
)t> tîtodrala à l'exercer avec tout 1 agrément 
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dont \\ est susceptible , ce qui n'arriverait 
certainement pas 9 si j'avais pour gendre un 
arrière-cousin du ministre , que }e né con- 
naîtrai pas 9 et qui ne sera obligé envers moi 
à aucun égard... Si, au contraire, l'époux de 
votre fille avait été choisi pa*r moi... s'il me 
devait tout... s'H me regardait comme son 
père... comme son bienfaiteur... si, en un 
mot » vous aviez agréé le jciine bfomifté que 
j'avais en vue... 

U m * DB BOSTAHGB. 

Comment , Monsieur! vous y avez pensé ?... 

S i. IKT-P 1ER BB. 

Yoîlà quitte jours que je m'en occupe... 
et j'avais pris parmi ce qu'il y avait de mieux... 
M. le comte Edmond de Morinvaf , le der- 
nier héritier de la famille de ce nom. 

M me DE BOSTABGB. 

M. Edmond , qui est ruiné» et (juî n'a rien ! 

SAllTT-PIÉBRE. 

Oui... mais moi... je lui donne cinquante 
mille livres de rente. 

M me DE BOSTANGB. 

11 se pourrait ! 

SAllfT-PIERBE. 

En signant le contrat. 
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m"* de aost àNCB , ctoouée. 

Vous lui donnes cinquante mille livres de 
rente !..• Et qoe vous reste-t-il donc ? 

SAiVT-PiEBEE, souriant. 

Là-dessus. , soyez tranquille... Mais jt 
tous en ai prévenue , le véritable amour ne 
lait pas de phrases... il ne procède que par 
articles... Accordez à Edmond de Murinval 
i° la main de votre 611e... 2° la place qqe 
vous avez obtenue , et dans huit jours nous 
fcsons les deux noces... Qu'eu diles-voùs? 

ll m « DE EOSTAKGE. 

Certainement.... je sacrifierais tout au 
bonheur de ma fille... mais permettez : je 
vais rompre avec l'arrière-cousin du mi-* 
nistre... donner à un autre une place qui lui 
était destinée , et qu'il m'avait un peu aidée 
à solliciter... Voilà ce qu'il y a de sûr, et de 
positif : les mariages dont vous me parlez le 
sont-ils autant?... Qui m'en répondra? 

SAIWT-P1ERBE. ' 

J'entends... Vous me demandez des ga- 
ranties?... 

M me DE EOSTAKGE. 

Non pas... Mais enfin... 

SA1XI T-PIEft&E. 

Je vous dis que nos cœurs s'entendent» et 
qu'ils août nés l'un pour l'autre.. l«a syua- 
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pathle du calcul I... Comment donc vous 
rassurer sur mes sentimens ?.., Les dédits!., 
sont d'anciens moyens qui n'ont plus cours 
à présent ; mais les billets au porteur sont 
toujours de mode... {se mettant à la table et 
écrivant) et le style de celui-ci est d'une pré- 
cision qui ne laisse aucun doute. «Fin sep- 
tembre prochain , je paierai à madame de.* 
» Rostange 9 ou à son ordre , la somme de 
» 6q»ooo francs , valeur reçue., si , à cette 
* époque , je ne suis pas son mari. * 

M me DB BOSTANGE. 

Fi donc!... ce n'est pas cela que j'exigeais; 
mais vous le voulez... je rentre chez moi... 
j'envoie au cousin du ministre son congé > 
et a 1VJ. Edmond notre consentement. 

* ( Elle sort.) 

S A 1 H T-P 1 e * a Ç , U recopduûant. 

A merveille.... Voilà déjà mon maître 
marié , et placé... ce n'est pas sans peine... 
Et pour ma rentrée dans l'emploi , j'ai eu» 
nffajre à forte partie... D'autaut qu'il fallait 
brusquer les événemens ; car , ce soir, adieu 
ma fortune... et par suite, mon crédit... 
C'est donc ce soir... ( Appelant.) Jasmin !... 
C'est ce soir que mon règne finit avec le tri- 
mestre... Ah, 1 . Jasmjn... 
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SCÈNE XIII. 

SAINT-PIERRE, JASMIN. 

SAiVT-FiBiii , à Jasmin qui entre. 

Te diras à mes gens de ne pas aller dîner 
en ville » comme cela leur arrive quelque- 
fois... J'ai besoin d'eux aujourd'hui... En- 
tends-tu?... d'eux tous... depuis le fokei 
jusqu'à toi... le valet de chambre. 

JASMIN. 

Oui , Monsieur. 

SAIlfT-TIEBtE. 

Tu commanderas en même lems a mon 
maître d'hôtel uu dîner délicat , et solfie, à 
cause des convives que j'attends... Une dou- 
zaine de couverts ; et surtout' qu'il ait soin 
de me dépenser cinquante louis... pas un de 
plus... pas un de moins. 

JASMItt. 

Oui , Monsieur... Y aura-t-il des invita- 
tions à envoyer ? 

«AIVT-PIEIHE. 

Sans doute.,, mais ce ne sera- pas loin. 

(Il lui parle bas * Portille.) 
JASMIN y d'un air honteux. 
Comment;, Monsieur, il serait possible ! 
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▲il : Quand t amour naquit à Cytkère. 

De vos boutés , de cet honneur extrême , 

Je suis confia, et je n'en reviens pas; 

Quoi! voiis voulez , Monsieur, aujourd'hui ntèïne... 

SAINT-PIERHE. 

Vous voir assis à ce repas. 

JASMIN. 

Qui , nous ?.. . siéger à cette place an*irste'î 
flous , qui toujours ,• par* état , par devoir, 
Somme* debout... 

SArNT-PIStfH'E. 

C'est pour ça qu'il est juste 
Qu'un jour au' moins vous puissiez vous asseoir. 

j asm lie. 

C'est égal , Monsieur , nous n'oserons 
Jamais... Je ne suis pas asseï heureux... pour 
une pareille faveur. 

SAINT-PIE II RE. 

Tu n'es pas heureux !... toi , Jasmin ! toi , 
un valet de chambre!... Diable! j'en connais 
bien qui voudraient être à ta place... Ta 
condition n'est- elle pas souvent préférable 
à celle des maîtres?... Qu'as-tu besoin de 
t'occuperde tes affaires, ou de t'inquicter de 
ton sort?... tu laisses ce soin au grand sei- 
gneur qui t'a pris à son service... En voyant 
te mal qu'il se donne pour augmenter suVor- 
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' cf0 U peut-être que c'es| pour lui 

?! Inrâltle , du tout... c'est pour toi.... 
5^1 poW le nourrir , pour te loger , popr 
t*> p*/* 1 " tes !*£**••• H est too véritable ip- 
Iriidtfot*** Car cette tahle exquise dont il est 
*f fier 9 lu en jouis aussi bien que lui... quoi- 
qu'il des heures différentes, si tu restes... Tu 
habites comme lui un hôtel, ou un palais... 
si tu sors , toujours en Toiture... en seconde 
ligne il est vrai,., mais qu'importe?,. Douce 
indépendance , aimable oisiveté , premiers 
trésors de l'homme , on ne vous trouve que 
sous la livrée... et qui ne sait pas vous 
apprécier n'est pas digne de vous possé- 
der... Mais qui vient lu ? c'est mon jeune 
protégé. ( A Jasmin. ) Va vite exécuter mes 
prdres, 

( Jasrçin sort. ) 

SCÈNE XIV. 

# SA1NT-PIERRE, EDMOND. 

s a i w T-P I E b ft E , à Edmond. 

Eh ! arrivez donc , mon cher... comment 
cela va-t-il?.,. J'étais d'une inquiétude... 

IDMOKD. 

Àh ! Monsieur... comment vous prouver 
ma reconnaissance?... Après avoir lu votre* 
lylict , votre homme d'affaires a pris gur-le- 
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champ toutes les mesures nécessaires. Il 
était te ras... car c'est demain que le d«laî 
expire... 

air : du vaudeville de V Opéra-comique. 

Grâce à vous , grâce à h|i , je puis 
Tout recouvrer sans qu'il m'en coûte ; 
Quel honnête homme ! dans Paris 
En est-il comme lui ? 

SAINT-PIEABS. 

Sans doute. x 

Oui , des avoués sans défaut , 
D'une probité scrupuleuse , 
On peut en trouver. . . il ne faut < 

Qu'avoir la main heureuse. 

EDMOND. 

Par exemple, il m'a demandé sur-le-charap 
ma clientelle pour l'avenir.,. Vous devinez 
ma réponse.... En même tems ce. brave 
homme avait un domestique... uu excellent 
sujet... 

SàINTVPI E RRE. 

Hein !... qu'est-ce que vous me dites la ? 

EDMOND. 

Il désirait le placer auprès d'un homme, 
riche, en qualité de valet de chambre.*, il 
me l'a proposé. . . 

SAINT-MBRBE, 

Al) ! mon Dieu! 
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BDMOftD. 

i 

Et tous «eotes bien que j'ai accepté sur-le- 
champ. 

SÀ19T-P1EBBE. 

Vous aTet accepté ?. . . 

EDMOND. 

Certainement... et en le remerciant en- 
core... Mais qu'avez-veus donc ?... et d'où 
tient le trouble où je tous vois ? 

SA19T-FIBBIK, h patft. 

Nos affaires allaient si bien jusque-là,.* 
Il ne fallait pas moins qu'un avoué pour les 
embrouiller... (Haut.) Malheureux jeune 
homme !... qu'avez- tous fait ? 

bdmohp. 

Quelle faute ai -je donc commise ? 

SAINT-F1EBBB. 

La plus grande de toutes!... Vous ne satei 
dono pas que dans la situation où tous êtes, 
le choix d'un domestique est pour tous de 
la dernière importance... que Votre sort en, 
dépendait... 

BDMOIf p. 

Que Yôulei-TOûs dire? 

SA1NT-F1EBBE. 

Que la main puissante qui tous protégeait 
se Toit forcée de tous abandonner... Que le 
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cours de vos prospérités va soudain s'arrêter, 
et que vous n'avez plus maintenant que des 
malheurs à attendre. 

SCÈNE XV. 

LIS PRÉCÈDE*», GÉCjLLE. 
C9C1LE. 

Ah! M. Edmond , Tenez à notre aide, 
mademoiselle Élise se désole... elle dît qu'elle 
ne pourra pas y survivre. 

EDMOND. 

Qu'y a-t-il donc ? 

ci ci m- 

Sa mère, avant de repartir, est passée chez 
elle 3 et lui a déclaré que ce soir même elle 
serait mariée, et qu'il fajlaijt pi>éir. 

V EDMOND. 

Ah! mon Dieu... que faire?... quel parti 
prendre? {A Saint-Pierre.) Vit-on jamais 
un malheur pareil au.ipjen ? 

SA 1 if T-pi E g « e , froidement. 

Je vous l'avais dit... cela commence. 

EDMOND. . 

I 

Ah! Monsieur... ah! mon protecteur, ne 
m'abandonnez pas. 
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CÉCILE. 

Hélas ! oui... ils n'ont plus d'espoir qi* * en 
vous. 

EDMOND. 

Encore ce dernier service. 

SAINT-FIEAB E. 

Je ne peut plus vous en rendre... Il y a 
une demi-heure , je n'aurais pas hésité.... 
c'était mon devoir... Mais à présent, cela ne 
me regarde plus... et c'est à un autre à pren- 
dre ce soin. 

EDMOND. 

Toute votre conduite envers moi , l'amitié 
que vous m'avez témoignée , le courroux que 
vous me faites paraître , tout me semble 
inexplicable... Vous aurais-je offensé sans le 
vouloir? Parlez, je suis prêt a réparer mes 
torts..* à vous obéir en tout. 

SAINT-PI EHAE. 

Bien vrai ? 

EDMOND. 

Je vous en donne ma parole d'honneur. 

SAIRT*-PIEERE. 

C'est bien... Vous épouserez votre Élise. f 

EDMOND^ se jetant à ses pieds. 
Àh! Monsieur... comment reconnaître?... 
S A l lf T~P l E & E E , fesant des efforts pour le relever. 
Du tout.... ce n'est plus ça je ne veux 
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pas que vous soyez ainsi.... Je veux absolu- 
ment que vous vous releviez... c'est ma pre- 
mière condition. ( Edmond se relève. ) La se- 
conde, c'est que vous renverrez a votre avoué 
son valet de chambre , et que vous n'en 
prendrez un que de ma main. 

EDUOlfD. 

Je vous le jure. 

SAINT-PIE ARE. 

A ce prix-là j'oublie tout , et la fortune va 
4e nouveau vous protéger. 

SCÈNE XVI. 

LIS PEÉCEDEICS, JASMIN. 

J AS MI H. 

C'est un paquet qui est adressé à M. de 
Saint- Pierre, pour remettre à M. le comte 
de Morinval. 

SA m T-p t s E a E * montrait Edmond. 
Donnes à Monsieur 

idmoro , décachetant la lettre. 

Une lettre de madame de Rostançe, et 
une autre du ministre.. .Oh! Ciel! il serait pos- 
sible!... à moi une place aussi belle!... aussj^ 
honorable ! 

j, Vaudtvilicf. 9* ^ 
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SAiST-Fi***!, froidement. 

Je vous l'avais annoncé... voilà que cela 
reprend. 

EDMOHD. 

Grand Dieu! ce n'est rien encore... nne 
lettre de madame de Rostange.... elle m'ac- 
corde la main de sa fille... (A Saint-Pierre.) 
Ah ! vous êtes mon sauveur, mon Dieu tu- 
télaire ! 

8AIKT-PIEEK&, lui nantiant la leUre. 

Prenez garde.... il y a peutf-êtie quelque* 
conditions qui ne vous plairont pas autant. 

EDMOND, reprenant h lettre. 

Oui... madame de Rostange se marie elle- 
même.... et elJç exige pouf condition que 
j'obtienne aussi l'agrément de mon futui 
beau -père... Quel peut être ce beau-père ? 

lÂlNT-PIEBflE. 

Ce n'est pas ce qu'if y a de mieux dan* 
l'événement... car c'est un beau-pègre qui ne; 
vous convient pas du tout, et dont la pré- 
sence pourrait tout renverser... Il faut main- 
tenant nous entendre pour vous en débarras- 
ser.., cela dépend & vous. 

BD*01fD. 

Et coqajment? 

SAlHT-riSAl*. 

Madame de Rostange le croit riche. #• dite?- 
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lui hardiment qu'il ne l'est plus... Elle le 
prend pour un homme de qualité*., appre- 
nez que c'est un homme de rien , qui a fait 
fortu ne en un jour et l'a mangée en trois mois... 
Enfin, s'il faut tous le dire.», il a autrefois 
pùttè la livrée... Moi, qui tous parle, je l'ai 
ta.... 

ibftOftD. 
Oh! Gielt 

AIR : de Partie carrée. 

Mais, Monsieur, sur un fait semblable , 
Pour engager son honneur et sa foi , 
11 faut avoir la preuve irrécusable \ 
Qui donc ici la fournira ? 

SÀiiïT-piiaitE. 

C'est moi* 
Quand il fondra je saurai vous instruire , 
Et le forcer à tout vous dévoiler f 
Car, j'en suis sur, je n'ai qu'un mot à dire 
Pour le faire parler. 

SCÊttE XVII. 

1ES PBECBDBRS, JASMIN. 
J AS MIT*. 

MovsiBua est servi. 

SAINT-PIEBEE. 

C'est bien.... Tpus mes contites *<rat- 
iU là? 
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JASMIN. 

Oui , Monsieur. 

SAiKT-riE ft&E, à Cécile et à Edmond. 

Pardon, mes amis... il faut que j'y aille.,. 
Je tes ai quelquefois fait attendre ; mais au- 
jourd'hui... ce ne serait pas convenable... 
f K A Edmond.) Je vous fais mes excuses de 
ne pas vous inviter; ce sont des personnes 
avec qui vous ne seriez peut-être pas à votre 
aise. 

J ASM 15. 

Eu même tems madame de Rostange a fait 
prévenir qu'elle allait passer chez vous. 

SAlNT-PIEftBE. 

Je ne peux la recevoir... au moment de 
me mettre à table... (A Edmond.) Daignez 
prendre ce soin-là pour moi... c'est votre 
belle- mère. .. Surtout n'oubliez pas ce que 
je vous ai dit... Du courage. 

AU : Trou là là. 

Tout va bien , \ ****.) 

En avant , ne craignez rien; 

Tout va bien, (*"•) 

Pour votre sort et le mien. 
Sans adieu ; j'ai là-dedans 
Des convives importons. 

CÉCILE. 

Quoi ! ceux <|ue vous attendez ? 
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SÀI1CT-PIERHI. 

Sont tons de* habits brodés. 

Tout vi bien , (Mi.) 

En avant , ne craignez rien $ 

Tout va bien» (Bfau) 

Poux votre sort et le mien. 

( H ««rt. ) 

SCÈNE XVIII, 

CÉCILE, EDMOND, puis M m « DE 

ROSTANGE. 

ci c I h l , bas à Edmond. 

Allons, Monsieur, obéissez, et laissez*» 
vous conduire par lui... Voici votre belle- 
mère. 

EDMOND. 

Ah! Madame... comment vous remercier 
de toutes vos bontés ?,.. J'allais me présenter 
chez vous. 

M"* DE 10STA9CI. 

Je m'attendais presque a vous trouver ici... 
Je sais que. M. de Saint-Pierre est votre pro^ 
tecteur... car c'est à lui que vous deveft 
tout... Yous a-t-il parlé de mon mariage? 

SDH09D. 

Oui, Madame... Vous étiez sûre d'avance* 
dé mon approbation... Kt si, dans cette cir- 

5, 
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constance, j'ose hasarder on avis, ne voyez 
dans ma conduite que le déshr c|tfe fm de 
tous prqufer ma reconnaissance. 

M mo m iosta***. 
Que retolez-Tous dire ? 

EDMOHD. 

Qu'on tous trompe , Madame... du moins, 
tout nous le prouve... Voua ereyez à celui 
que tous épousez tfne grande fortune, et l'on 
assure qu'il est ruiné. 

céeiLB. 
Ouif Madame... Vous le croyez un homme 
de qualité... il ne l'est pas plut «pue moi; et 
pour que tous sachiez à quoi vous en tenir, 
apprene* que c'est un ancien valet. 

M" 10 DE ROSTAlfGB. 

Qui a pu débiter de pareilles calomnies?... 
On n'avance pas des faits aussi graves, sans 
en donner de* preuve*. 

Je n'en ai point, il efct vrai... mais un. 
fromme estimahle, un nomme d'honneur, 
dont- vêt» ne réeuseretf paar, j'espéte , fe té- 
moignage , ML de Jfcrint-Pierre luî^nréiMe s'est 
changé de nous tes fournir. 

M"" ITE ftOSTJMfGV. 

M. de Saint-Pierre T.. . Eîi! mais, c'est lui 
que j'épouse.- c'est lui dont vous parlez... 
(On entend au dehors un ctrçeur de gens » taUe qfé 
chantent l'air précédent ; Trou là là.) 
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TOtî. 

Qu'est-ce qud cela veut dire ?... et quel est 
ce bruit ? 

SCÈNE XIX. 

X.ES PRKCÉDENS, HUIT OU. DIX DOMES- 
TIQUES en grande livrée paraissent d'abord » en- 
suite SAINT-PIERKË, pareillement en 
livrée. Il est au milieu «Peu*, et leur donne toui 
à tour une poignée de main. 

CHâBUB de domestiques qui entrent en 

ebantant. 





kiKiTivulàlà. 




Que* plaisir, (bu.) 
Quamd son régne va finir 4 

Quel plaisir, (Bûr.) 
Bépécbons-nous de jouir. 




SDMOJFD, MADAMB DB ROSTAVGK , CJ5CILB. 




Qu'at-j«v*i? (Bfe.) 
Quel spectacle iflattetldu ! 

Qn/siVje vit? (ftis\) 


M 


/ MA D AMI DS ROSTANG-E. 


as 

| 

es 

• 


1 Mon époux ainsi vêtu ! 

i CECILE. 

' Notre maître ainsi vêtu ! 




MADAME DE ROSTANGE. 


• 


A peine si j'en rcvicn , 
tyrôiect habit? 
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5AINT-PIEAEI. 

C'est le mien ! 
Chacun rentre dans «on bien , 
Et je reprends mon ancien. 

CHOEUR CBNIBAL. 
LES DOMESTIQUES. 

Quel plaisir, etc. 

JEDMOND, MADAME DE ROSTANGE , CiciLI. 

Qu'ai-je vu ? etc. 

EDMOND. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

SAIHT-P1ERRE. 

Que je vous ai promis des preuves , et que 
je vous les apporte... J'ai rendu la liberté à 
mes anciens serviteurs , à présent mes égaux. 
{A madame de Rost ange.) C'est vous dire as- 
sez. Madame, que je ne peux tenir ma pro- 
messe , non pas que mon billet ne soit ex- 
cellent; mais je ne^uis pas assez heureux 
pour que vous me forciez à l'acquitter. 

M Be DE R0STA5GE. 

II serait possible !... Un valet ! 

SAIHT-P1EBRE. 

t 

Trouvez -en qui vous serve mieux... {A 

J5dmond ) Grâce a moi, vous n'avez plus rien 

a craindre d'un rival redoutable... grâce à 

moi, vous avez une place... (A madame de 
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Rostangë. )ârâce à moi, votre fille épouse un 
jeune homme charmant, et cinquante mille 
livres de rente... car il le* a... 

EDMOND. 

Ah ! mon ami... comment m 'acquitter en- 
yers vous?... comment reconnaître tant de 
bienfaits ? 

SAINT-PIERRE. 

En me donnant chex tous une place de ? a- 
let de chambre. 

■ PVOHD. 

Ah ! lu seras toujours mon amf. 

SAINT-PIERRE. 

Soit.... un ami en livrée.... à la condition 
encore que tous prendrex aussi ma femme, 
au service de la vôtre... N'est-il pas vrai, 
Cécile ? 

CECILE. 

Ah ! que je suis contente 1 

sain t-p i e R R E , aux domestiques. 
Quant à vous, mes amis... je vous ai payé 
-vos gages, vos gratifications... nous sommes 
quittes, et vous êtes maintenant vos maîtres. 

JASMIN. 

Ah ! M. Lapierre , nous n'en trouverons 
pas comme celui que nous avions. 

SAIN T-P 1 B ft R E. 

Peut -être... Il j eu a encore quelque**, 
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SAINT-PIERRE. 

Dans des places comme les nôtres , 
Quoiqu'un peu d'orgueil soit permis , 
Je n'ai jamais , comme tant d'autres , 

Dans le bonheur oublié mes amis. 
Oui , lorsque la grandeur commence , 
La mémoire fuit sans retour, 
Et l'aurore de la puissance 

De l'amitié devient le dernier jour. 

CÉCILE , au Public. 

Par une disgrâce commune 
Aux grands , hélas ! comme aux petits , 
On dit qu'en perdant sa fortune , 
On perd souvent tous ses amis. 

(A Saint-Pierre.) 

Ahl puîsse-t-UVavoir pas cette chance! 

De cet ouvrage assurez le retour; 
Et puisse*, hélas! le jour de sa naissance 

JHe pas être son dernier jour. 



#IH D'UN DERNIER JOUA DE FORTUITE* 
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L'HÉRITIÈRE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MELÉI DE VÀUDEVULES , 

Fa* MM. SCRIBE et 6. DELA VIGNE; 

Représentée , pour la première fois , sur le théâtre; 
du Gymnase dramatique , le 20 décembre i8a3. 
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F. Vradrôlto. 9* 
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PERSONNAGES. 



M. DE GOURVILLE. 
GUSTAVE, son neveu. 

M~ DE MELVAL ( Agathe ), jeune Teure. 
LAFLEUR. 



L'HERITIERE, 

COMKDIE. 



%^<%<^i»^%i»<%>^^^^>»<»%»»^^%«%^%^i^i-%^ 



Le théâtre représente un salon. Pans le fond, une croi- 
sée qui s'ouvre. A la droite du spectateur, une 
grande porte qui contfuit ((ans Piuterieur de la mai- 
son ; plus loin la porte d'usé chambre , qui est cen- 
sée celle dé Gustave. À gauche , une grande porte 
donnant sur les jardins , et conduisant à l'extérieur ; 
sur le premier plan , du même coté , un petit cabinet. 
— Un piano est au fond du théâtre , auprès de la 
croisée. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GOU RVILIB, seul. 

Nie? heures !et tout le monde dort encore, 
à ce qu'il paraît. C'est étonnant, comme et» 
se lève de bonne heure à la campagne ! il n'y 
a pas de mal, cela donne aui personnes 
diligentes le tenw de réfléchir. Certainement 
c'est un grand malheur d'être riche; mais un 
plus grand encore , c'est d'être riche et garçon. 
On se persuade au premier coup d'œil que le 
célibat et la fortune font tous procurer l'in- 
dépendance et la liberté; je le croyais aussi; 
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eh bien ! pas du tout : on est astreint a i 
foule d'obligations, de devoirs, de coni 
nances,qui noua arrivent toujours parprû 
lége. Une dame a-t-elle à faire des courseï 
des emplettes,... ah ! je m'adresserai à AL t 
Çourville... 

ai a : A soixante ont. 

Bien obligé... grâces à leur méujode, 
Mon revenu devient insuffisant; 

Car pour mieux se mettre à la mode , 

Ces dames n'ont jamais d'argent. 
Jeune , on peut bien se ruiner pour elles , 
On a pour soi les dedomraageraens ; 
Or, un garçon qui passe cinquante ans , 
Est bien encor le trésorier des belles ; 
Mais il n'a plus , hélas ! d'appointemens . 

Ce ne serait rien encore ; mais un homme 
riche et célibataire est exposé à des tribu- 
lations d'un ordre bien plus élevé. Par 
exemple , j'ai une belle fortune, et un neveu 
qui n'a pas un soude patrimoine; eh bien ! 
tout le monde s'attend à me voir lui donner 
un établissement... tout le monde y compte, 
et lui-même le premier. J'ai quarante mille 
livres de rente, c'est frai, mais c'est pour 
moi. Cependaut on est esclave de l'opinion, 
on est victime de la réputation de bonté et 
d'amabilité qu'on s'est acquise, et qu'on veut 
conserver. Comment faire ?... . Se marier 
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serait peut-être le plus convenable. Si je me 
mariais, si j'épousais ici madame de Me 1 val, 
la nièce de mon ami le Commandeur, qui me 
la destinai!. Bah ) une jeune- reuve q»I n'aura 
peut-être que dix mille livres de rente dans 
la succession : ce n'est pas assez pour moi , 
qui eu ai quarante. Je puis trouver mieux. 
Mais quand j'y pense, mon neveu !... mort 
neveu qui n'a rien, cela lui conviendrait à 
merveille, 

air > de Prëvith et Taconnet. 

Si je lui laisse une riche héritière , 
Qui m'appartient et dont je ne veux point» 
C'est , lui donnant une fortune entière , 
Pour mon repos Penchai ner en tout point : 
Je puis alors songer au mariage , 

Je puis avoir plus d'un enfant, 

Sans craindre qu'un neveu galant 
Après ma mort prenne mon héritage > 

Et ma femme de mon vivant. 

C'est décidé, je ferai ce mariage, ta seule 
difficulté , c'est d'y faire consentir mon neveu 
et madame de Metval , qui ne sont pas pré- 
venus et qui ne se doutent de rien. Mais mon 
neveu aime toutes les femmes ; ainsi il y 
aurait bien du malheur s'il allait une fois par 
hasard.. « Et quant à Agathe de Melval, eHc a 
confiance en moi, et fera tout ce que, je 

voudrai... Justement lu voici. 

G. 
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16 AT»*. 

* 

Dite» plutôt que tous reste pdr égard. Ko 
vous suts-Je pas recommandée p*t voira 
vieil ami ? 

GOVltHU. 

* 

Qui , car quoique je n'aie pas enoBfe reçu 
les papiers de la sucoession, eu assure que" 
c'est moi qui suh notmrié soo exécuteur 
testamentaire. 

AGATR*, 

Rien n'est plus, vrai Y... H me l'a écrit , il j 
a quinze jours, et s? je ne tous ai pas montré 
cette lettre, ce n'était pas manque de con- 
fiance en vous , mais c'était pour des raisons 
que je n'ose vous dire. 

cevir ma. 

• * 

Et que je devine. Il voue annonçait qu'il 
comptait vous laisses buifc eu dix mille livres 
de rente; et en même te ras il vous engageait 
à mii prendre pour conseil, pour tuteur , t\ 
pouf mari. 

AGATHE. 

C'est vrai !.,. 

COUHVILIB. 

Eh bien! que dites-vous de cette idée ^ 

AGATHE. 

Mais, Monsieur , je ne sais comment vouj, • 
repoudre. ' 
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COUR V1L.LI, à part. 

Ah! mon Dieu I est-ce que, sans le vouloir,, 
j'aurais eu l'imprudence de lui plaire ? (Haut. ) 
Il me semble cependant qu'il n'y a rien là* 
dedans qui doive tous troubler, à moins que 
tous n'ayez au fond du coeur quelque incli- 
nation.,. 

▲ G1TBB. 

Oh ! si ce n'est que cela , je puis tous 
répondre hardiment; car je suis bien sûre de 
u'a,imer personne. 

GOUEV1LI.B. 

Pas même moi ? 

IGiTHI. 

Non , Monsieur. 

GOi/aviLtEj riant. 
L'aveu est naïf. 

AGATHE. 

Du moins , il est sincère. Je n'ai jamafs 
trompé personne; et Je vous* dirai avec fa, 
même franchise... 

COUBT1LLE. 

Que vous me refusez? 

iCITHI. 

Non , Monsieur. Je suis prête à me con- 
former en tout aux intentions de 91. le Corn* 
maudeur» si toutefois c'étaient aussi fc» 
TOtres. 
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G OU* VILLE. 

Quai!... Madame... 

AGATHE. 

Je suis seule au monde, sans parens, sans 
amis; si j'en crois l'épreuve que j'ai déjà faite, 
j'ai peu de moyens de plaire et de fixer un 
mari. S'il est jeune , il me trompera , et me 
rendra d'autant plus malheureuse que j'aurai 
peut-être la faiblesse de l'aimer. S'il est de 
votre âge, Monsieur , ce sera un ami plus 
sûr et moins exigeant. Il me faut un guide , 
un appui. 11 sera le mien : et de mou côté , 
mes soins , ma tendresse me tiendront peut- 
être lieu à ses yeux des qualités qui me 
manquent. Voilà mon plan ; qu'en dites-vous? 

GOVRVILLB. 

Je dis, Madame , que vous êtes une femme 
charmante » et que vous mérite* d'être mil- 
lionnaire. ( A part. ) Dieu ! quel dommage ! 
raisonner ainsi , et *n avoir que dix mille livres 
de rente ! Allons , allons , il faut que mon 
neveu l'épouse, ou j'y perdrai mon nom. 
( Haut. ) Yous n'aimez donc pas les jeunes 
gens ? 

AGATHE. 

Non , Monsieur. 

G O I) A V 1 L L E. 

Il en est cependant de fort aimables , ou 
du uioins que l'on s'acourde à trouver tels. 
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Que pensez~vouf* pur exemple , de mon 
compagnon de voyage ?... de Gustave , mon 
beveu t 

ACATH*. 

Mail... Monsieur... 

G OD ATI LIE. 

Voua ne pouvez pas nier que ce ne toit un 
joli cavalier, un brave militaire, un carac- 
tère charmant. 

ÂOÂTDB. 

Sans doute. Mais je vous ai prévenu que je 
disais toujours la vérité, et je trouve... 

GOUBVlLfcg. 

Vous trouvez?... 

AGATHE. 

Je ne puis trop m'expliquer... 

Aia : Ainsi (fut vous, mademoiselle. 

Son esprit plait ; maïs il sait trop d'avance 
Qu'avec plaisir chacun va l'écouter; 

Pour sa gatté , pour son aisance , 

C'est un homme qu'on peut citer : 

Indiscret , frivole , agréable , 
Sans rien seutir, toujours sûr de charmer ; 

Enfin , Monsieur, un homme aimable ; 
Voilà pourquoi je ne saurais l'aimer.. 

COUfiVILLE. 

Ah. I diable ! mauvais début, 
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Après cela.» • c'est peut-être ma foute. 

GOtJBVILLE.l 

Non, non, c'est la sienne; et je ne sais 
oomjneo* tous faire un aveu... (J part.) Ma 
foi , rendons- le intéressant à ses yeux, ou 
jamais je n'en Tiendrai à bout... ( Haut. ) 
Apprenez donc, Madame... mais surtout le 
plus grand mystère , car je trahis là un secret 
qui n'est pas le mien... apprenez que Gustave, 
mon neveu , vous adore. 

Moi l que in'apprenez-vous là ? 

çounrijLtE. 

L'exacte vérité. Jugez , après cela , si je 
peux penser à vous épouser; si je peux, de 
gaîté de cœur , faire le malheur d un jeune 
homme estimable, qui n'a d'autre tort que 
de vous aimer comme «ta fou. 

1C1TBE. 

Je n'en reviens pas î lui! M. Gustave-?.. • 
Depuis trois jours qu'il est ici , à peine si je 
l'ai vu. Il passe toute la journée à fa ehasse. 

COUR vil le. 

C'est que vous ne connaissez pas sa timi- 
dité , son caxapUre. Tenez, ayant hier, dans 
le salon... 

y 
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AGATHE. 

Il o Y j est apparu qu'un instant , et a été se 
coucher. 

GOUB.VILLE. 

Oui , parce qu'il y avait du monde , et qu'il 
ne pouvait tous parler. Mais hier... 

AGATHE. 

Nous étions seuls. 

GOU&TH.LE. 

Eh bien * 

ai* : de la Robe et des Bottes. 1 

AGATHE. 

Eh bien ! il semblait a la gêne. 

GOUftVlLLE. 

Quand on aune > on devient tremblant 

AGATHE. 

me dit quelques mots à peine. 

GOU1VILLI. 

Votre aspect est trës-ûnposant. 

AGATHE. 

Enfin , Monsieur» dans la bergère 
Il s'endormit... 

GOURYILLI. 

Ea vérité!... 
Ah ! c'est qu'il vous voit moins sévère 
En songe qu'en réalité. 
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Et puis d'ailleurs, vous vous êtes trompée, 
ce n'est pas possible. 

AGATHE. 

J'en suis certaine, , ., 

GOURYILLE. 

Il fesait semblant ; mai» la vérité est que 
depuis, trois jours je ne le reconnais plus. Il 
est triste, mélancolique... 

AGATHE. 

Je l'aurais cru , au contraire 9 d'un carac- 
tère tort gai.. im. ;' 

OOVRVUtB. 

Oui , par m o mens , par intervalles ; mais 
dès qu'il est seul, il retombe. Moi, je puis 
vous assurer qu'il a maigri, qu'il est chaugè. 

AGATHE. 

Il serait vrai ! ..,.- f - 

GoraviLtE. 



* • * 



. i • • » . 



Et ce n'est pas étonnant. Il n'a plus de 
co3ur a rien., il ne boit ni ne inange. 

GUSTAVE , eiidcibôrs. " .* ' 

Eh bien*!... le maître -d'hôtel... le soci- 

« 

melier... personne n'est à son posle ! 

AGATHE. 

Eh ! mon Dieu! c'est lui que j'entends... 

F. Vaudevilles. 9. *| 



'■* 
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SCÈNE IIL 

LES FRÉCBDEW9, GUSTAVE. 
GUSTAVE. 

Boicjoob, Madame; bonjour, mon cher oncle. 
Il parait qu'on ne songe pas à déjeuner, car 
la salle à manger , que je viens de traverser, 
offre l'image d'une vaste solitude. 

A43ATHE. 

. Noais avions fait hier avec monsieur voire 
oncle la partie d'aller déjeuner à une deoii- 
lieue d'ici , près do la fontaine. 

6 0QITULI. 

Oui, un déjeuner dîhatoire , sur les deux 
heures. 

GUSTAVE. 

A deux heures? je n'irai jamais jusque-là. 
( A Gourvilie qui iui fait dis signes. ) Vous 
avez beau hausser les. èpatilep , vous., mon 
cher oncle , cela vous ost égai ; vous avez un 
sommeil parisien ; vous nui* levé* à midi, et 
oui dort déjeune; mais moi qui aj devancé 
1 aurore... • 

A c AT HE. 

Quoi ! Monsieur... 

ÇU&TAVE, 

Oui , Madame , à quatre heures du matin 
je courais les champs. 
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60DKT11LL 

Je ?ous le disais bien f il ne dort plus* 

GUSTAVE. 

Il est vrai que o'est la faute de votre: jar- 
dinier. Je lui avais dit de me réveiller feutre 
six et sept , ce qui était raisonnable ; et le 
matin , se rendant à Pouvrage, il me crie, en 
cognant à mes carreaux;.. «c Monsieur , tlépê- 
» chez-vous, vous n'avez plus que deux heures 
» à dormir... » Le moyen de résister h une 
pareille attention ; j'étais furieux, car jamais, 
je crois, je n'ai eu un si bon sommeil» et un 
plus joli rêve. 

AGATHE. 

Vous rêvîei*? 

GUSTAVE. 

Oui , Madame. 

G0DEVIEE1, à part. 
A la bonne heure au moins. 

GUSTAVE. 

air : des Filles à marier. 

Je me voyais sur le champ de bataille , 

Autour de moi le combat s'engageait , 

Un grand hussard , et d'estoc , et de taille , 

Avec audace me chargeait ; 
Mon sang coulait : la fureur me dévore, 
Le bras tendu , droit sur mou dtrier, 
J'attaque en flanc le farouche guerrier; 
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J'allais frapper, et s'il existe encore , 
Il <Joit lt vie à votre jardinier. 

Oui : il est venu m'enlever une victoire 
certaine... De rage, je suis santé sur mua 
fusil de chasse , qui était sous -ma main... 

AGATHE. 

Ab ! paon. Dieu!.., 

GUSTAVE. 

Et à défaut de grenadiers ennemis , j'ai 
couché sur fo p^isiêre quatre perdreaux, un 
lièvre et un lapin, ci-inclus, que j'ai l'htiu- 
neur de vous offrir comme trophées de ma 
victoire. 

( Il met sa carnassière sur la table , et en tire le gibier. ) 

a G A T a B , bas à Gourvflle. 

Rassurez- vous , j 'a rai s raison , il est fort 
gai et fort aimable ; mais pour amoureux, 
non. 

GOURVILLE. 

Yous ave* tort, c'est une gaité factice. Il 
est piqué contre vous, et il veut à son tour 
jeuer I indifférence. 

gusta,yë, montrant sa chasse. 

Holà !... hé ! quelqu'un ! ( Un domestiqué 
paraît. ) Par exemple, on ne dira pas que 
j'ai eu affaire à des conscrits, regarde* -moi 
celui-ci , c'est le doyen. 
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vM& ' Un homme pour faire un tableau. 

Voye? ces favoris épais 
Sons lesquels se cachent ses lèvres ; 
C'est le Nestor de ces forêts , 
C'est le patriarche des lièvres. 
D'avoir pu le tuer vivant 
Je me glorifierai sans cesse ; 
Car si je tardais d'un instant , 
Il allait mourir de vieillesse. 

Mais fût-il encore plus dur, si votre maître* 
d'hôtel veut le mettre en civet , dans une 
demi -heure il n'y paraîtra plus ( remettant 
le gibier au domestique qui l'emporte ) ; car, 
vrai , je succombe : et vous , Madame ,. qui 
êtes si bonne , si aimable , vous ne voudric? 
pas avoir ma mort a vous reprocher. 

AGATHE. 

Non sans doute, et je vais donner des 
ordres... 

GUSTAVE. 

Ah ! vous me rendez la vie... 
( 11 baise la main d'Agathe au moment où elle sort. ) 

■■ i ■ » 

■» i < . - 
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SCÈNE IV. 

GOURYILLB, GUSTAVE. 

oouuiiLBt à part. ' 

L'imiecilh l il semble prendre plaisir à 
détruire tout ce <jue j'ui fait pour lui. 

GUSTAYB. 

C'est une si bonne cbose qu'an civet, 
quand il est bien fait! a? eo une sauce comme 
celle-là , on mangerait son onete. J'espère 
que tous me tiendrea compagnie? 

OOCRTILLE. 

Ah ! cà , morbleu ! je ne te oonçoU pas ce 
matin , tu fais exprès de oc penser qu'à 
iqangcr. 

oustatk. 

Eh ! parbleu ! à quoi roulei-TOus que pense, 
un appétit de chasseur ? 

GOUftVlLfcl. 

Mais au moins tu aurais pu n*en pas parler 
à chaque instant. Et puis , quelle conduite 
tiens-tu aTcc madame de Mel?al?une femme 
charmante, une maîtresse de maison qui 
nous reçoit à merfeille : tu ne lui adresses 
jamais une parole aimable , pas un mot de 
galanterie. 
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GVSTAVB. 

Tout a l'heure enoore Je lui ai baisé la 
main , et je lui ai adressé quelques phrases 
que je ne me rappelle plus , mais qui étaient 
bien persuasives. 

COCRY1LL1. 

Parbleu ! c'était pour lui demander à 
déjeuner. 

gustavb. 

■ * 

Eh ! si on n'était pas éloquent dans ces 
momens-ià , quanti le se rai t -on ? vous ne 
seutez pas, comme moi, mon cher oncle... 

60 DR VIL LE. 

Encore ? ah ! çà , voyons $ est-ce que lu ne 
seras jamais raisonnable ?' parlons un" peu 
sérieusement; ne serait-if fâs tems dé f oc- 
cuper de ton établissement ? 

CtSTATE. 

A quoi bon ? h*é*tës-vôUs fa s là? je fuis 
votre seul parent , fous aVei q;ûdfà'oté mille 
livres de rtfnte. ( Voient Goàrvillè qtû failufi 
geste, ) Je ne vous les demande pas , je tl'éri 
veux pas , gardez- les lé plus long-tems que 
Voua powTezv* Seulement, é'if «Je présente 
quelque bonne affaire , quelque entreprise * 
vous m'avancerez une centaine de mille franc?, 
ce sera ma dot , et Avec cela... 

çouyViatK. 
l/n instant ! comice, tu J fassent mille 
francs! .' 

. , . . jr. / i ■ ( 
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6U5TAYE. 

Ça tous gêne-t-il ? ne nie les donnez pas; 
je n'y tiens point, je ne suis qu'un soldat, et 
quand j'aurais cent raille francs dans ma 
poche , ça n'empêche pas un boulet de canon 
de m 'emporter. Ils en ont enlevé qui pesaient 
plus que moi. 

GODBYILLB. 

Ce n'est pas cela que je veux te dire. Mais 
si, par exempte, il se présentait pour toi un 
mariage avantageux, parle-moi franchement, 
serais- tu dispose à te marier? 

GUSTAVE, 

Du. tout. Je veux rester libre et indé-r 
pendant. Je ferai comme vous, je mourrai 
garçon. 

GOCfcVIL^B, à part. 

^Hons, c'est comme un fait exprès. {Haut.) 
Cependant toi qui aimes tant les dames , s'il 
t'en présentait un * j° ne » d' u HP taille char-, 
tuante.. • 

Gustave. 

• * 

Parbleu ! si vous allez m'offric ta Vénus de 
Médias... il est bien sûr... 

GOtJaviLLE. 

Non. Cène serait là qu'une statue, et celle 
dont je veux te parler est animée par tout 
cfeiqU'it y à de bon et d'uiinabfe. Je ne sais i\ 
mji te la comparer, Mais tiens , si par exemple 



SCÈNE IV. 83 

vais pas mieux tomber , car madame de 
Melval ne peut pas te souffrir. 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce que vous me dites donc là? 

\ COOK VILLE. 

Elle m'en fesaît l'aveu tout à l'heure. Elle 
! te trouve brusque, peu galant, peu aimable, 
ne songeant qu'à la chasse ou à la table. 

GUSTAVE. 

. Vraiment ! 

COtJHVILLE. 

Ce qui a bien une apparence de raison. 
Moi , tu entends bien que je te défendais. Je 
soutenais que je t'avais vu à Paris, dans le# 
meilleures sociétés., briller par ton esprit, 
ton bon ton. Et comme elle avait l'air d'en 
■ douter, je me suis permis de lui raconter 
\ quelques-unes des glorieuses aventures qu'on 
| t'attribue dans le monde. Je sens que c'était 
indiscret; mars je tenais à la convaincre. 

GUSTAVE. 

11 n'y a pas de mat, mon oncle , il n'y a 
pas de mal. £h bien ! qu'est-ce qu'elle a 
répondu ? 

GOUBVILLE. 

Qu'elle ne pouvait pas concevoir le goût 
de ces dames ; et que si elle avait été à leur 
place , elle répondait bien que pour elle. 



>«.•• 



84 L'HÉRITIÈRE. 

CCSTATB. 

Ah ! elle a dit cela ! 

G0T7AYILLB. 

Et mille autres railleries plas piquantes 
encore; au point que je me suis rois en colère, 
n que je lui ai soutenu que , malgré sa fierté, 
si tu roulais l'en donner la peine, je la Yerrais 
elle-même... 

GO STATE. 

Oui , morbleu ! 

GOUBVlLtB. 

Elle s'est contentée de sourire d'un air 
dédaigneux, en levant les épaules; et c'est 
dans ce moment-là que tu es arrivé. J'aurais 
voulu pour tout au monde que tu parusses à 
ses yeux* avec tous tes avantages. Eh bien ! 
pas du tout'.. Tu vas justement par ta conduite 
rites discours lui donner encore gain de 
cause. Aussi tu as pu voir le petit air triom- 
phant avec lequel elle nous a quittés. Voilà 
d'où rehait nia colère; parce qu'enfin je 
tiens à l'honneur de ma famille. 

COSTA TB. 

Soyez MnquHte, taon cher oncle, je vous 
réponds que nous serons bientôt vengés. 
Voulez - vous parier que dès demain elle 
m'aime» ■■*,,... , . 

COtiiTiLLE, d'un aii de doute. 

Oh l demain, tu nie permettras de te dire... 
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GUSTAVE. 

Eh bien ! tous verrez. 

GOURTItLE. 

Je ne demande pas mieux * mon garçon. 
Je t'avertis seulement que tu auras de la 
peine. Ah ! çà, tu me tiendras aa fait de 
tout ce qui arrivera ? 

GUSTAVE. 

Parbleu ! sans cela notre vengeance ne se- 
rait pas complète. Il faut que nous puissions 
vire a ses dépens. 

GOU&VH.LE. 

Surtout, prends l'air bien amoureux, bien 
sentimental ; on ne triomphe des grandes 
vertus que par les grandes passions. 

. «USTAVB. 

i ' Parbleu !..-. u'allei-vous pas m'apprendra 

, ce qu'il faut faire? 

COCRTILLS. 

Non , mon ami , non , je n'ai pa* tant d'es- 
prit, tant d'adresse que toi, et je te laisse 
combiner ton plan d'attaque. (A part.) A 
jner?eille, les voilà aux prises, et ils ne fe- 
ront maintenant que ce qui me plaira. 

aib : du vaudeville de la SomnamhiU. 

Allons', mon cher; il y va de ta gloire , 
Point de scrupule , il faut soumettre un cœur ; 
p. v»ud«Yffl«. 9. 8 
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Je fais ici des vœux poar la victoire',* 
Mais je rirai , si tu n'es pas vainqueur. 

GUSTAVE. 

De mon adresse elle sera victime. 

GOCRVILLE. 

Je te croirai quand tu triompheras. 

GUSTAVE. 

On est touchant , surtout quand on exprime 
Le tendre amour que Ton n'éprouve pas. 

( Gourville sort.) 

SCÈNE V, 

GUSTAVE. 

Ah! elle me défie , elle se moque de moi! 
Une petite provinciale, qui ne doit su tran- 
quillité qu'à ma bonté d'âme et à ma clé- 
mence ; car jttsqu'ù présent je n'ai seulement 
pas fait attention à elle, et franchement j'i- 
gnore pourquoi je l'ai épargnée , car, main- 
tenant que j'y pense , elle n'est vraiment pas 
mal. De la tournure, une physionomie ex- 
pressive, et de la fierté. Ah! nous verrons; 
oui, morbleu ! nous verrons. Seulement , 
comme le disait mon oncle, j'ai mal conv* 
mencé. Depuis trois jours, ne m'être pas oc- 
cupé d'elle \ et tout à l'heure eneore, ee dé- 
jeuner que j'ai demandé avec tant dln*- 
tance... 
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Ain : des Amazohes* 

C'est une faute ; on doit aux jeux des belles 

Paraître toujours assidu ; 

En amour, il finit auprès d'elles 

Souvent placer à fonds perdu : 

Oui , par une prudence extrême , 

Et dut-on ne rien éprouver, 
Il fout toujours leur dire qu'on les aime } 
On ne sait pas ce qui peut arriver. 

Maintenant 9 pour bien faire, il faudrait 
refuser ce déjeuner. Oui ; mais le moyen ! 
Ah! j'ai là le repas du chasseur, le morceau 
de pain solitaire. ( Le mangeant avidement. ) 
Allons, allons, résignons-non s ; eo tems-de 
guerre, il ne faut pas être si difficile, et 
voilà les hostilités qui commencent.. D'ail- 
leurs, j'avais besoin de cela. (Parlant ta ko** 
che pleine. ) On ne peut pas chasser toute .la 
journée, et ce sera une distraction séden- 
taire. 

l o A T B B , en dedans. 
C'est bien... c'est bien. 

6USTAVX. 

L« voici; attention... 

(0 met danssanochc le reste du morceau de pain , s'es- 
suie la bouche avec la main , s'assied vivement pré* 
de la table , et prend un livre qui lui tombe sous la 
main.) 
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rais le caractère d'IIippolyte. J'avoue que 
c'est mon héros; ce ne doit pas être le vôtre. 
Madame , car c'était aussi un chasseur; mais 
pour moi je trouvais de la vérité dans cet 
nomme qui fuit le monde , qui recherche la 
solitude des bois; et que Ton croit dur , fa- 
rouche, indifférent, tandis que sous les de- 
hors les plus insensibles il cache l'amour, le 
plus tendre. C'était la, Madame, le sujet de 
mes réflexions , et j'y pensais encore quaucf 
vous êtes venue. 

AOiTBE, àpart. 

Eh! mal», quel changement dans sa ma- 
nière! Gourville aurait-il raison? (Haut. ) 
Quoi! Monsieur, vous croyez que dans le 
monde, que de nos jours, un pareil carac- 
tère est possible? 

CGSTJlVB. 

Oui, Madame; il y a beaucoup de jeunes, 
gens que vous croyci fiers et suffira***, et 
qui ne s.ont au coutrairo qu'amoureux et ti- 
mides. Vous les suppose* très~coutens d'eux- 
mêmes; du tout, ils ne le sont pas; mais ils 
veulent cacher sous- un air d'intrépidité la 
gêno o.u Tcmbarras qu'ils éprouvent... 

>i* : Que d'ètablisscmens nouveaux, 

J'eq conviens., ils semblent souvent 
Tout remplis de leur importance 
MM* trouMe secret demenr 
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AGATHE, souriant. 

J'aime asseï cette idée; mais ce qui m'é- 
tonne, c'est qu'elle tous soil venue. 

GUSTAVE. 

A moi > Madame? et pourquoi donc? 

AGATHE. 

Je ne sais; mais il me semble qu'un grand 
chasseur tel que vous n'a pas le teins... 

GUSTAVE. 

N'a pas le tems de penser... n'est-il pas 
vrai? C'est là ce que vous vouliez dire, et ce 
mut m'explique pourquoi depuis troi« jours, 
vous avez si çar&meni daigné m'adresse* la 
parole. 

AGATHE. .,.,"; 

Moi!... Monsieur... 

GUST4V1. ■ ■• 

Je ne vous en fais pas de reproches; c'éfôfr 
par indulgence, par bonté d'ame; vous ne 
me supposiez pas en état de vous com- 
prendre. 

AGATHE. 

Me préserve le Ciel d'avoir jamais de pn-" 
reilles idées! Pour vous le prouver* Mon- 
teur, revenons à Racine; que Hsiez-vous? 

gustavb, ouvrant le livre et le lui montrant. 

Yous le voyez, c'était Phèdre , ; fit ^adin:- 
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tous rcfuslei de m'entendre , je devais le 
prévoir; et je sens main tenant combien était 
sage le parti que j'avais pris de vous éviter 
et de garder le silence ; mais enfin , puisque 
maigre moi j'ai osé parler, contentez-vous 
de me punir par votre indifférence , et n'a- 
joutez pas par vos railleries aux tourmeus 
que je souffre déjà. 

AGATHI, à part. 

Que dit-il? {Haut.) Moi, Monsieur? D'où 
viennent ces reproches ? qu'ai-je donc fait ? 
de quel crime suis-je coupable ? 

GO STATE. 

Quel crime!... Ah! c'est vous maintenant 
qui ne pourriez pas me comprendre; vous 
qui vous faites un jeu d'inspirer un sentiment 
que vous ne sauriez éprouver; vous dont la 
coquetterie... 

AGATHE. 

Moi , coquette!... Qui a pu. vous donner 
une pareille idée ? On vous abuse, Monsieur, 
et je tiens trop à votre estime pour ne pas 
vous détromper. ( Hésitant an peu. ) Sans 
ajouter beaucoup de foi à la tendresse do ut 
vous me parliez tout à l'heure. . 

G OSTAVE. 

Quoi ! vous pouvez penser?... 
AGATHE, le regardant. 

Non, je ne tous en crois pas capable, Jo 
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n'ai rien fait d'ailleurs qui méritât un pareil 
procédé; mais c'est un léger caprice» une 
idée du moment. (En riant.) A la campagne, 
il faut bien s'occuper. 

CtJSTAVB. 

Et si tous -même tous tous abusiez, Tawr 
expression) si cet amour était véritable? 

A G ▲ tb B , émue et changeant de ton. 

S'il l'était, je croirais qu'un tel aveu me- 
nte mon amitié, ma confiance, et je répon- 
drais : Cette femme que vous croyez légère 
et frivole est susceptible au contraire des 
sentimens les plus vrais et les plus tendres; 
mais ses goûts lui font rechercher le calme 
et la solitude; les vôtres, Monsieur, tous 
appellent dans le monde, où tous êtes des- 
tiné à briller. Nous sommes donc peu faits 
J'un pour l'autre; votre malheur et le mien 
seraient la suite d'un pareil attachement ; et 
s'il est aussi profond que tous le dites , hâ- 
tons-nous d'y porter remède en cessant de 
nous Toir. Voilà ce que je vous dirais, Mon- 
sieur, si nous en étions là... Mais j'ôseespé- 
rer qu'il n'en est rien , et que tous nous res- 
terez. 

Elle lui fait la révérence et sort») 
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SCÈNE VIL 

G U ST A Y E , la regardant sortir. 

Eh bien ! elle me quitte ; elle s'éloigne. Al- 
lons, je ne m'attendais pas à une pareille dé- 
fense , et j'ai trouvé un adversaire digne de 
moi. Il y a eu un moment où j'étais fort em- 
barrassé; .et si la conversation avait conti- 
nué , je crois vraiment que j'allais parler de 
bonne foi et sérieusement. Bon! quelle idée ! 
il faut bien m'en garder. Il n'y a que cela qui 
puisse rendre la partie égale; car si je m'a- 
visais d'aimer cette femme-là, je ne serais 
plus de force. Elle a un art, uue finesse! elle 
ne se livre jamais, et profite de tous les avanr 
tages. .Malgré cela, j'ai fait ma déclaration, 
ce qui était le plus difficile.; et elle a eu beau 
faire, j'ai vu qu'elle en était flattée, car sa 
gaîté , son enjouement provenaient moins 
du désir de me railler que du contentement 
intérieur qu'elle éprouvait. Allons, le pre- 
mier pas est lait; continuons. 

SCÈNE VIII. 

GUSTAVE, GOURVILLE. 

GOUBV I LIE. 

Eh bien! mon ami, quelle nouvelle? com- 
ment cela va-t-il? 
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GVSTAYl. 

Très -bien, mon oncle , et roiis avîei rni- 
5on ; elle est charmante, vive, légère, spiri- 
tuelle et coquette!... coquette d'autant plus 
redoutable qu'elle affecte de ne pas l'être , et 
que si je n'avais pas été prévenu par vous» 
j'y aurais été pris tout le premier. 

GOUEVILLE. 

N'est-ce pus que j'ai bien fait? Tu crois 
donc que tu finiras par te faire aimer?... 

GUSTAVE. 

Oui, mon oncle, j'ai bonne espérance; 
mais c'est plus difficile que je ne croyais, parce 
que vous comprenez bien qu'une femme qui 
est tout-à-fait insensible. . . 

G OC BV IL LE. 

Prends garde, prends garde,. c'est que je ■* 
crois qu'elle ne l'est pas. Tout -â. l'héuitê au 
«don , une de ses butes lui a parlé d'ud jeautr 
homme qu'elle protège, et qui la demande 
en mariage. 

GUSTAVE. 

Eh bien ! qu'a-t-clle répondu ? 

GOUftVILfcIS. 

Eh! mais, elle n'en a pas paru fort éloi- 
(giéc C'est un homme qu elle a vu plusieurs 
fols, et qui a un bel état dans le monde. 
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GUSTAVE. 

Et tous crojei qu'elle accepterait? 

G0V&V1LLE. 

Ma fui , si tu ne te dépêches pas de la sub- 
juguer entièrement, elle va profiler du peu 
de bon sens que tu lui laisses, pour faire un 
mariage raisonnable. 

GUSTAVE. 

C'est ce qu'il faudra Voir t non pas que j'y 
tienne, car tous sentex bien , mon oncle, 
que ce n'est que pour notre gageure ; mais je 
veux lu gaguer. 

GOCITILIL 

" Eh bien! empêche le courrier dé partir; 
car madame de Melval nous a dit qu'elle al- 
lait se retirer dans sa chambre pour faire ré- 
ponse au prétendu. 

GUSTAVE. 

w m 

. Elle le refusera , mon oncle , elle le refu-r 
sera, j'en suis. sûr; et je n'ai pas. envie de la 
voir dans ce moment, parce que ce serait 
montrer trop d'ardeur , trop d'empressé^ 
ment. 

GOVlTltLB. 

Tu as peut-être raison. Et si tu veux, nous 
iruns promener ensemble. 

C VST AVE. • » 

1 Certainement, je ne demanderais pas 
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mieux. [Lafleur entre tenant un paquet de UU 
très.) Mais, tenez, voici Lafleur qui vous ap- 
porte vos lettres ; je ne veux pas vous empê- 
cher de les liret 

(Gustave prend les lettres des mains de Lafleur et les 

donne à son oncle.) 

G0TJRV1LLE. 

C'est bien. {A Lafleur.) Sais-tu où est ma- 
dame de Melvul ? 

LAFLBPA. 

Ces dames sont de ce côté, dans ki grande 
allée. 

CC9TAVI, le renvoyant. 

C'est bien. Adieu, mon oncle; je vous 
Lasse ; je vais dormir une heure dans' moû 
appartement. 

GOTJR VILLE. 

Je te le conseille , et surtout ne fais pas de 

mauvais rêves. 

(Il s'assied devant la table. Gustave fait semblant d'al- 
ler à droite, où est son appartement ; puis il mar- 
che sur la pointe des pieds , et sort par la gàucne 
du côté du jardin.) . ' ' 

SCÈNE IX. 

G O U R V I L LE, regardant en dessous * et par-s 
tant d'un éclat de rire. 

A merveille! et si je voulais in'amuser à 
le suivre, je le trouverais, j'en suis sûr, dans 

F. Vaudeville*. 9. ^ 
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Ja grande allée. A h M 'on se radie déjà de 
moi; c'est bon signe, et mon cher neveu est 
déjà pris )>lùs qu'il ne le croit kn -même. 
D'un autre côté, j'ai tu revenir Agathe; elle 
était émue » agitée , et deux ou trois foi» je 
lui ai adressé la parole sans qu'elle m'en- 
tendît; mats je n ai pa9 voulu en parler à 
Oustave; diable! il se négligerait. Pour le 
tenir éd hfllerne, il faut de* obstacle*. Ehôofe 
deux ou Irois mois, et je le garantis amoa- 
leiiK fou. Eh bien! était-ce donc si diflicile ? 
vetl& detul personnes qui se détestaient ; û t 
déjà, grâce à moi, sans qu'elles s'en dou- 
tent... Allons, }'ai et) lori de ne pas me lan- 
cer dans la politique , j'aurais, (ait de grande» 
en ose s. tlein... qu'est-ce que c'est?... des 
lettres été' Paris... une autre de Bagnères. 
Brisons cette enveloppe. Je m'en doutais , 
c'est ce qu'on devait in'envoyer; c'est. le tes- 
tafrtent du* ConnrranrdéiiT: (Lisant tes derniers 
mots.) Comme, ou me l'avait annoncé, c'est 
bien ittoï qui tais son* exécuteur testamen- 
irïénlaire* Voyons donc un peu les principe 
les dispositions. Dieu ! qiiel préambule; cela 
ne m'étonne pas, il a toujours été si bizarre, 
si original. ( // Ut.) « De toutes Jes maladies 
» qui menacent l'existence d'un vieux gar- 
» pou,: Ja plus terrible et la plus tenace dfc 
v toutes, ce sont les collatéraux; avec eux 
» ou ne peut vivre ni mourir en paix* 
. n Aussi j'ai été nuit et jour tellement tour- 
» mente par la présence assidue de mes ex- 
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» celions parons, cousins., petits -cousins, ar- 
» rièreflconsins, qi|e j'institue pour légataire 
» universelle la seule personne de ma famille 
» qui ne m'ait jamais fait la cour et qui ne 
» m'ait jamais rien demandé , la seule enfin 
» qui dans ce moment ne soit pas auprès de 
9 moi ; je veux dire Agathe de Metval.» (•S'in- 
terrompant,) Dieu ! madame de Melval... léga- 
taire universelle!. „BIk, qui devait à peine espé- 
rer une dixaiûe 4e mille francs , se trouve 
maintenant à la tête de plusde cent mille Uyres 
de rente. Une jeune femme, d'une bonté, 
d'uue douceur, û'an caractère angélique... 
Dieu ! qu'est-ce que j'ai fait ?... {Reprenant vi- 
vement le testament.) Achevons... (// lit. ) « Je 
» désire, mais sans lui en imposer la condition, 
» qu'Agathe choisisse pour époux mon ami 
» GourviJIe, que je nomme mon exécuteur tes- 
» tamentaire , et que j'exhorte bien sincère- 
• ment à avoir des en&ns, ne fût-ce que pour 
? déshériter se*collatér aux.» Ah! maudit testa- 
ment ! si je l'avais connu... Donner une femme 
comme cclte-4à à mon neveu , quand ^e pour- 
rais l'épouser* quand le testament m'y auto- 
rise , quand elle - même ce matin semblait y 
consentir! Qui; tuais c'est que ce matin son. 
cœur était libre ; je n'avais pas dérivai; mon 
neveu n'y pensait seulement pas, et c'est 
moi qui ai été lui donner des idées... A lions « 
allons, rassurons-nous; heureusement il n'y 
a pas encore grand ma), les choses ue sont 
pa& bien avancées, et puisque c'est mot <\viv 
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suis cause de tout, je pourrai toujours 
quand je le roudrai, détruire ce é^ue j'<) 
fait. 

SCÈNE X. 

GOURVILLE, GUSTAVE. 

GUSTAVE. 

ÀHÎ mon oncle... vous voilà... que je sui: 
content de vous retrouver encore ici! 

COUft VILLE. 

Est-ce qu'il y a des nouvelles? 

GUSTAVE. 

D'excellentes... et tout va à merveille. 

GOURVILLE, à part. 

Ah! mon Dieu! 

GUSTAVE. 

Madame de Melval se promenait dans la 
grande allée à côté d'une vieille dame d< 
ses parantes, qui dans ce moment, par bon- 
heur, a une migraine affreuse.' Pour faire h 
inoins de bruit possible, je lui' parlais a de- 
mi-voix et de très -près. Vous ne vous ima- 
ginez pas le charme d'un pareil entretien ; i: 
établit une espèce d'intimité et de mystère : 
c'est presque un tête a tête. 

GOURVILLE, à part. 

Dieu ! est-il mauvais sujet ! 
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gcstavi. 

En un tour de promenade on était fatigué; 
je me propose pour cavalier, et je pressais 
légèrement contre moi le plus joli bras du 
monde. 

OOtJEVILLE. 

Gomment ! Monsieur , fous ares osé ?.♦%. 

GUSTAVE. 

Oh! ce n'est rien encore. J'ai un peu. dou- 
blé le pas; non» nous sommes presque trou- 
vés seuls. Alors j'ai mis en usage tout ce 
que l'amour a de plus tendre et de plus tou- 
chant. J'ai été pathétique , éloquent ; j'ai 
pleuré; enfin, mon oncle, j'ai été coûtent 
de moi, et je crois qu'on l'a été aussi» car 
elle était émue; et un autre avantage de ma 
position, car tous n'avez pas oublié qu'elle 
me donnait le bras , le bras gauche , 

Ai* : du Fleuve de la vm. v 

De mes discours arec adresse 

Observant l'effet séducteur, 

A chaque mot , avec ivresse , 
(Montrant ton brat.) 

Je sentais là... battre son cœur : 

Ce trouble , cette douce extase '' 

YouUieali par un silence heureux, > • 
.. JDife :. hj*\vous aimc!..,t> états yeux 
^iu \ 0^l,a4#vé la phrase. < ; > 
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G09RYILLB. 

ComjneAtl ses jeux ont daigné dire... 

GCSTÀVE. 

En propres termes ; mais elle a mieux 
fait , elle m'a accordé un rendez-vous* 

GOUBVILLK. 

Un rendez-vous!... 

GUSTAVE. 

Oui. Ifn quittant ces dames, j'ai dit que 
Y allais entrer, au. salon pou* y faire- de U 
musique, et je. su*?, sue que dagS; un instant 
elfe y v,a *eair. 

■- GOUKTILLE. 

Four cela, tu me permettras d'en douter... 
(A pm*t s . regardant dans le jardin.) Dieu ! je 
l'aperçois! 

Gustave, avec joie. 

Tenez , tenez , mon oncle , la voyez-vous? 
Ah! que je suis heureux! 

g ou & ville. 

Un instant; elle se promène tranquillement 
sur cette terrasse. 

GDS.XAVR., 

Mais sans t di>ute ,. elle ne peut pat venir ici 
font de swta -Elle fera négtigeniineftt deux 
tour» de promenade , et avant dtyntfer dan* 
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son appartement , elle passera par mégarde 
dans le salon , où elle me trouvera par kasêrd... 
Voilà toujours coin me cela se pratique dans 
ce que nous appelons un re odes- vous, tacite. 

GQOfcYHiil, à part 

Je ne l'aurais jamais oru si savant... (Haut.) 
Mon ami > puisque tu es sûr d'être aimé , 
voilà le moment cte lui déclarer que tout 
ceci n'est qu'un, j*u« 

GUSTAVE, an peu embarrassé. 

Oui, mon oncle.... oui, sans doute; «Test 
bien là mon intention... d'ailleurs nous en 
sommes convenus. 

cocaviL&B. 

C'est bien. Nous allons nous divertir, ( s 1 as* 
seyant) et je vais jouir de ton triomphe. 

GUSTAVE. 

Comment ! vous comptez rester là ? 

GOTTRVILLB. 

Certainement, Sans cela- tu Jlijjeiirc est 
manquée , et notre vengeance est nulle. 
Songe donc que c'est devant moi qu'elle t'a 
défié. * .;: 

GUâTÀVB. 

C'est pour cela que devant iavis elle n*6-i 
fera s'expliquer ni me faire un areo.* Votre? 
frçsençe va tout g^téf. 
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GOURVILLE. • 

Eb bien ! à la bonne heure. 

(Montrant le cabinet à gauche.) 

air : Qu'il est flatteur d* épouser celle. 

D'ici je pourrai vous entendre , 
Nous allons rire à ses dépens. 

GOSTAVK. 

Ouï , mais dabord il faut attendre , 
Et feindre les grands sentunens» 

( A son oncle qui est déjà dans le cabinet » et qui tient' la 

porte entrouverte.) 
Soyer patient , je vous prie ; 
Vous sentez bien qu'il me faudra 
Jouer d'abord la comédie. 

GOURVILLE , à part , le regardant. 

Je crois qu'il commence déjà. 

La voici. 

(Il referme la porte.) 

SCÈNE XI. 

GUSTAVE, AGATHE. 

AGATHE. 

Quoi! Monsieur, tous êtes endbre au sa» 
lou ? Vous nous aviez quittées pour faire de la 
musique, et n'entendant point le piano* je 
vous croyais sorti. ;./.,. 

GUSTAVE. ...'.' 

Non, je n'avais pas encore commencé. 
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(À part.) Dieu! que c'est ggnaot que. mon 
ouclé soit là ! 

1G1TBI. 

Eh bien ! voulez-vous que nous essayions 
ensemble ce dernier duo d'ÀuBBa? 

GUSTAVE. 

Si vous l'exigez , Madame , je suis a vos 
ordres; mais j'ai tant de choses à vous. dire! 

AGATHE. 

A moi ? 
(Gourville sort du cabinet , et se tient dans le fond de 
l'appartement , où il entend la conversation.) 

GUSTAVE. 

Oui , je veux vous parler du sujet qui m'in- 
téresse le plus au monde , et de qui dépend 
mon bonheur. Vous tous doutez bien , Ma- 
dame, qu'il s'agit de tous. 

AGATHE. 

Je croyais que tous m'aviez promis tout à 
l'heure de garder sur ce chapitre-là le silence 
le plus absolu. 

CUSTATE. 

Je tous le demande, est-ce possible?... 
Oui, Madame , parlez, exigez des preuves, 
des sacrifices ! Vous prétendez que j'aime le 
monde; je l'abandonne pour tous; je re- 
nonce à Paris , à tous ses plaisirs. Les lieux 
que tous habitez seront désormais les seuls 
qui puissent me plaire ; tos goûts seront les 
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miens ; vos ordres seront ma loi suprême ; 
et pour prix de ma tendresse , je ne Vous de* 
mande qu'une chose.... 

AGATHE. 

El c'est?... 

Gustave. 

De m 'assurer que mon amour ne tous est 
pas indiftëtent. 

AGATHE* 

En vérité, je l'ignore; mais, quaqd je le 
saurai , je vous promets de vous le dire. 

GUSTAVE. 

En attendant , puis-je espérçr qw vous ne 
répondrez pas à la demande de mariage que. 
Ton vous a adressée ce matin ? 

AGATHE. 

J'ai déjà répondu* ma lettre est écrite. 

CUSTATB. 

Et vous l'en ferrez f 

AGATHE* souriant. 

Peut-être; teuez, elle est là- haut, dans 
mon appartement, sur mon bureau; allez, la 
chercher, et nous verrous ce qu'il (aut eu 
taire. 

■ • 

g u sx A v B , lui baisant la atavou 
Ah ! que i« suis heureux ! 

(Il entre «Ions l'appartenes* à drohje.) 
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SCÈNE XII. 

AGATHE, GOUKVILLB. 

cocrvule, à part. 

Si je ne préviens pas son retour, c'en est 
fait de mes espérances. 

AQATifc, avec joie. * 

Ah! vous voilà, Modsfeni 1 , si vdtirf s"âViei... 
voire neveu... 

COURV11LS. 

Ce matin , je vous ai parlé de son amour, 
parce que j'en étais moi-même persuadé; 
irtaisje sais rttfritenttfttque 1 & tendresse n'est 
qu'un jeu. .■:.'■* -■• 

A C'A T 11 t.. 

Oh hm+l qïiiTOti* l'a dit? f ,7 .1 : • 

àbtjR-vrL-iÈ.'' : ' ; - 

Lui -môme. 11 m'a confié en riahTsVs pro- 
jets. 

Ah ! le perfide ! 

Qoxfkviiit. 

Ge n'est de sa part qti'une légèreté, qii'urie 
inconséquence; faï cru dô mon devoir de 
vous prévenir, maris ne me trahissez pas. 

▲ gatve. 

■ -i • 

le tous le jure; maU que né' parliez- vous 



/ 
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plu* tôt?(^ part.) N'importe; du moins il ne 
jouira pas de son triomphe. 

SCÈNE XIII. 

LES PEBCÈDEKS, GUSTAVE. 



Gustave, tenant la lettre dans U nain. 

Voici cette lettre; elle est adressée & 
M. Saiju-Elme, avocat 

AGâthe, froidement* 

Oui , Monsieur* - 

••»■.»«• ■• • ■ 

■ . Gustave. 

Puis-je ? sans indiscrétion,' vous demander 
quel en est le contenu ? 

AG AT Hit dcjnême. 

> 

J'ai répondu cfute sa demande nrïionorait 
infiniment, et que je consentais à le prendre 
pourépou*. .... , 

GOSTàvB, riant 
Quoi ! vraiment* vous Uâ aviez écrit ? , 

AÇATHK. 

y$ u W Monsieur, et ççmme vous m'a f es 
annoncé que vous part^efcppur Paris , je vous 
prie d'avoir.. la boulé de la. faire reuleltre a 
son adresse. 

e fui lait' la revéreope , et sort.) 
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SCÈNE XIV. 

GLSTAVE, GOURVILLE. 

GOCRViLLB, partant d'un éclat de rire. 

Ah ! ah ! le trait est impayable ; et l'on ne 
ferait pas mieux dans la capitale. 

Gustave, qui est resté stupéfait et la lettre à la 

main. 

* 

Comment !.. il se pourrait?.. Qu'est-ce que 

cela signifie ? 

COU1V1J.LB. . .. 

Que tu as trop tardé à te moquer d'elle » 
et que c'est elle qui se moque de toi. Mais 
c'est ta faute; je., t'en avais prévenu. Il n'y 
a rien d'incertain comme les conquêtes de 
province. . ; 

GUSTAVE. 

Je n'en puis revenir encore ! Qui! moi, je 
serais sa dupe ? Tant de ruse ! tant de co- 
quetterie ! 

GOURVILLE. 

Au bout du Compte, vous n'avei rien à 
vous reprocher; Bien attaqué, bien défendu. 

. aï* ;. du Pot de fleur*. 

Allons , mon cher, d'où vient cet air sinistre ?< 
Toi qui déjà fus vainqueur tant de fyh^' . 
F. Vaudeville*. 9. IO 
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De tes hauts faits le siècle tient registre ; 

Oui , le livre de tes exploits , 
Livre où l'amour inscrit chaque conquête , 

Est déjà tellement complet , 
Qu'on n'y pourra trouver un seul feuillet 

Pour y consigner ta défaite. 

D'ailleurs , je te promets le secret. 

GCS1AVE. 

Etque m'importent toutes Tes railleries dont 
on pourra m'accabler? elles ne sont rien au- 
près des tournions que je souffre; car il n'est 
plus tems de dissimuler, et je dois vous dire 
fa vérité; oui, mon oncle, je l'aime comme 
uu fou. i 

Que m'apprcnds-tu lài quoiî cet amour 
que tu avais v ou te feindre..,. 

GUSTAVE. 

Je l'éprouvais réellement. 
courvillb. 
Et moi qui t'admirais ! 

GUSTAVE. 

Plaignez-moi plutôt; car, maigri* la ma- 
nière indigne dont elle m'a traité , je ne peux 
encore m 'habituer à l'idée de renoncer à elle. 
Mou oncle, il faut que je la revoie; que je 
lui parle. 

édita? i i,lh.' :? 

Puisqu'elle ne t'aime pas» ' 



V» 
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GUSTAVE. 

C'est égal. 

GOURYILLE. 

Puisqu'elle en aime un autre. 

CUSTAfE. 

C'est égal... mon oncle, je yeux la revoir. 

GOUBYILLB. 

Et moi 9 je ne le souffrirai pas ; et si tu as 
totalement perdu la raison, j'en aurai pour 
nous deux. Qu'est-ce que^cela signifie? aller 
encore t'exposer a ses railleries, à ses mé- 
pris ; te rendre la fable de toute la société ! 
Allons deoc, mon cher, de la fierté, du 
courage. ' 

GUSTAVE. 

Oui, mon oncle; oui, mon bon oncle; je 
sens que vous me parlez en ami , en ami vé- 
ritable... tenez, faites de moi ce que vous 
voudrez ; je me laisse conduire par vous; cur 
dans ce moment je ne suis pas en état de 
prendre un parti. 

GOUBVILIB. . , .: 

A la b&me heure... ea bien! U faut retour* 
ner à Paris. 

GUSTAVE. 

I 

Comment!... m'éloigne* d'allé ! ■•■■ * 

GOUBVILLE 

Ne vas-tu pas recommencer f 
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GCSTAVB. 

Non , mon oncle, non, je tous le pro* 
mets; et demain ou après-demain au plus 
tard... 

GÛUIVlllE. 

Non pas, à l'instant môme. 

GUSTAVE. 

Et comment voulez-vous que je parte 
ainsi à l'improviste, quand rien n'est dis- 
posé? 

couhvi&li. 

Gène sera pas long... Holà! quelqu'un! 
(Lqfleur entre.) La fleur , entre vite dans cet 
appartement (*"/ désigne la porte (V une cham- 
bre à droite.) , et fais, en cinq minutes, les 
malles et les paquets de mon neveu. Je t'ai- 
derai, s'il le faut. 

(Lafleur entre dam la cliapbre de Gustave.) 

GUSTAVE* 

* i 

M?is, une voiture... . 

-, i 

COVRVILME. 

N*ai-je pas ici ma Veïlrae?' je. te la prêterai : 
n'a!-je pas nies gens? ils sont* àfoti service ; 
crois , mon ami , que dès qu'il s'agit de ton 
repos et de ta tranquillité... je ne te dis que 
cela. .. lu: M% me connaître.. 

GUSTAVE. 

Oui, mon oncle, mon excellent oncle, 
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c'est dans des momens comme ceux-là 
qu'on est heureux d'avoir des parens. 

( S'asseyant près de la table , eÇ écrivant. ) 

GOURVILLB. 

■ * 

Eh bien! que fais-tu donc?. 

GUSTAVE. 

Je lui écris , mon oncle. 

GOVAVILLEt 

Qu'est-ce que tu peux lui dire P 

GUSTAVE. 

Je n'en sais rien , mais je lui écris. 

GOCR VILLE. 

Et à quoi bon ? pour essuyer de nouveaux 
refus? Car apprends tout ce que j'ai fait 
auprès d'elle en ta faveur, je voulais vous 
marier ensemble. 

G v si a ve , se relevant. • 

Il se pourrait ! 

GOtJRVILLE. 

C'était ma seule idée, mon seul but;. mars 

tous mes efforts ont été inutiles. Ainsi) je le le 

répète, nous n'avons plus rien .à- foire; ici; 

pour votre honneur, il faut partir... Voici 

justement Lafleur avec tous tes effets. ( La* 

fleur sort de ta chambre de Gustave ; il porte 

quelques paquets. ) Eh bien ! et le chapeau , et 

les gants de mon neveu ? 

10. 
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LAPLEUâ. 

C'est que j'allais d'abord porter ces paquets. 

GOUBVILLE, les prenant. 

Donnez, donnez, je m'en charge, je vais les 
faire placer sur la voiture , en même tems 
j'envoie chercher les chevaux..* La poste est 
à cent pas d'ici, et dans dix minutes tu 
seras... nous serons sur la grande route... 
car je t'accompagnerai jusqu'à l'autre poste, 
pour plus de sûreté. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XV. 

' GUSTAVE, puis Là'fLEUR. 

GUSTAVE. 

Quel homme ! il ne me donne seulement 
pas le tems de me reconnaître... Ah ! quelle 
idée ! si pendant qu'il est descendu je 
pouvais entrevoir madame de Melval.... (A 
La/leur </<& lui présente ses gants et son cha- 
pem. ) Tiens, mon garçon, voilà une pièce 
d'or, porte vite ce billet à ta maîtresse... et 
rapporte-moi la réponse, 

( Lafleur sort. ) 
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SCÈNE XVI. 

GUSTAVE. 

7b lui demande cinq minutes d'entretien... 
pourra-t-elle me refuser? mais si elle taches 
c'est fait de moi. ( Regardant par la croisée dit 
fond.) Voilà déjà mon oncle qui a placé tous 
les paquet* sur la voiture.,». Grand Dieu!... 
déjà les chevaux... Mon oncle donne ses 
ordres au postillon, au palefrenier... il est 
partout... il se multiplie... le voilà qui m'ap- 
pelle... ( Criant parla fenêtre. ) Voilà ! voilà.. . 
je suis à vous... Et ce Lafleur qui ne revient 
pas... Ah ! quel bonheur ! c'est lui. 

SCÈNE XVII. 

GUSTAVE, LAFLEUR. 

GUSTAVE. 

Eu bien ! la réponse ? 

LAFLEUB , lui montrant la lettre déchirée. 

Voilà , Monsieur ; on Ta déchirée sans la 
décacheter; et Madame a dit devant moi à sa 
femme de chambre : « Fermez la porte de 
»mon appartement ; je ne veux voir personne, 
»et je ne descendrai au salon que quand il 
»sera parti. » 
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GUSTAVE. 

C'en est donc fait !... aucun moyen de par- 
venir jusqu'à elle!... Elle ne se montrera que 
quand elle sera bien sûre de mon départ , que 
quand elle aura entendu rouler cette mau- 
dite berline... Dieu ! quel projet! s'il pouvait 
réussir f ( Regardant par la fenêtre. ) Tout est 
prêt... le postillon esta cheval , la grande 
porte de la cour est ouverte... Dans son 
impatience , mon oncle est déjà monté dans 
la voiture... ( A Lafleur. ) La fleur , dix louis 
pour toi , et autant pour le postillon , s'il 
exécute mes ordres. Que , sans faire attention 
aux cris , aux menaces, aux imprécations de 
mon oncle , il parte sur-le-champ , ventre à 
terre, pendant l'espace d'une lieue , et' qu'il 
revienne de même. 

LAFLEUR. 

Commept, Monsieur ! . 

GUSTAVE. 

Vingt louis pour tous deux. 

LAFLEUR. 

Nais encore... 

GUSTAVE. 

Eh ! va donc... c'est une gageure. 

LAFLEUB. 

/Ji! c'est une gageure... Oh ! alors. 

(U soit. ). 
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SCÈNE XVIII. 

GUSTAVE. 

Allons , ayant que mon oncle soit de 
retour de sa promenade obligée , j'ai au 
moins vingt-» cinq minutes devant moi. A 
merveille ! Le coup de fouet est donné , les 
chevaux s'élancent; le pavé de la. cour a 
retenti. Pourvu que ma ruse réussisse, et que 
le bruit fasse sortir madame de Melval de son 
appartement. Dieu soit loué ! je respire ; c'est 
elle ! Ne nous montrons pas. 

( Il se cacjie. ) 

SCÈNE XIX, 

GUSTAVE caché, AGATHE. 

AGATHE, entrant , et regardant par la croisée. 

Grâce au Ciel, il s'éloigne, il n'est plu, s 
ici , le perfide ! Oser encore m 'écrire! et que 
pouvait-U nie dire? Oui, sans doute* furieux 
de Toir ses projets déjoués, il voulait de 
nouveau chercher à abuser de ma faiblesse , 
de ma crédulité.... (Regardant autour d'elle. ) 
Sa présence en ces lieux me fesaitmal^il me 
tardait de me trouver seule; et maintenant 
j'éprouve un froid mortel , un vide affreux. 
( ilettant la main sur son cœur. ) Ah ! c'est là 
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que sont mes tourmens. J'ai dû le congédier, 
ne pas lire sa lettre, le bannir de mon cœur; 
j'ai fait mon devoir; maïs je suis trop mal- 
heureuse... Pourquoi maintenant retenir me* 
Jarmes? ah! pleurons-le du moins, puisqu'il 
n'en saura rien. 

C us r at i , qui t'est apprêté derrière elle pendant 

ces derniers mots. 

Dieu ! qu'ai-je entendu ? 

A G AT he , se retournant , et l'apercevant. 

Encore ici !.. • quelle est cette trahison ? 
Monsieur, voulez- vous me perdre l 

GUSTAVE. 

Non, mais je viens à vos pieds implorer 
ma grâce. Malgré vos mépris, je vous adorais 
toujours, et maintenant que ma tendresse 
est partagée, j'en mourrai, je crois» d'amour 
et de bonheur. 

AGATHE. 

Laissez-moi ; espérez- vous me tromper 
encore ? 

GUSTAVE. 

Moi ! jamais... Je voua dois, la vérité. 

> Aia : de CeVne. 

Blessé de votre indifférence 
Irrité de votre rigueur, 
J'avais d'abord , dans ma vengeance , 
Juré de dompter votre coeur : 
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Oui , je voulais vous séduire et vous plaire , 
Oui , je voulais un triomphe complet, 

Et tout ce que je voulais faire , 

Sans le vouloir vous l'avez fait. 

A Cl THE. 

Àb ! dois-je vous croire ? 

GUSTAVE. 

Oui, jamais d'autre pensée n'est entrée 
dans mon ame ; et pour vous le prouver, 
soyez ma femme , ma compagne , mon amie , 
daignez accepter ma main. 

AGATHE. 

Qui? vous... mon mari!... Vous ignores 
donc , Monsieur , que je n'ai presque rien , 
que la fortune que j'attends est au moins 
incertaine : et vous , seul héritier d'un oncle 
aussi riche, vous qui avez de si belles espé- 
rances... 1 

GUSTAVE. 

Ah ! que je suis heureux ! il est donc un 
sacrifice que je puis vous faire, une preuve 
d'amour que je veux vous donner. 

AGATHE. 

Mais votre oncle daignera-t-il consentir ? 

GUSTAVE. 

Sans hésiter... Il roulait d'abord nous 
marier, et il n'y a renoncé que parce qu'il 
a cru que vous ne m'aimiez pas. 
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AGATHE. 

Lui! nu contraire : il voulait nous unir, 'et 
il n'a changé d'idée que parce qu'il a cru 
que vous ine trompiez. 

GUSTAVE. 

Il était comme nous, il était dans l'erreur. 

% 

AGATHE. 

II s'abusait sur nos véritables sentimens. 

GUSTAVB. 

Ce cher oncle ! quelle sera sa joie ! 

AGATHE. 

Mais où donc est -il t 

( On entend un grand bruit de voiture. ) 

GUSTAVE. 

Tenez... le voila qui revient en berline... 
( Allant à la fenêtre, et criant. ) Mon oncle I 
mon oncle! montez vite! ( A Agathe. ) Par 
amitié , par intérêt pour moi , il voulait 
m'a r rucher de ces lieux; et ne pouvant me 
soustraire à son active surveillance, pour le 
faire sortir, lui, de la maison, et vous de 
votre appartement, j'ai imaginé a l'improviste 
do- l'envoyer promener pendant quelque» 
inslans. 




FAcSf^: 
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SCÈNE XX. 

LES PRÉCÉDÉES, GOURVILLE, 
GOtiftVILLE. 

Corbleu ! qu'est-ce que c'est qu'une pa- 
reille plaisanterie? Deux lieues en un quart 
d'heure ! et j'avais beau crier ; Arrête ! arrête, 
postillon!... 

air : Ces postillons sont dune maladressel 

Sans m'écouter il courait ventre à terre , 
Comme le vent il devait m'entrainer. 

GUSTAVE. 

Ce n'était rien , calmez votre colère , 
Car c'est moi seul qui venais d'ordonner. 

GOURVILLE. 

Comment ! c'est toi qui m'as fait promener ? 

GUSTAVE. 

Pour ro'obcir il était à son poste. 

(Montrant Agath» ) 
Mais apprenez qu'enfin j'obtiens sa main : 
Pendant que vous couriez la poste , 
J'ai mit bien du chemin. 

AGATHE. 

Oui, Monsieur, apprenez notre bonheur, '[ 

GUSTAVE. 

w 

Partagez notre ivresse. • • ~- 

F. ViutUvUlei. 9 11 
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AGATHE. 

Nous nous sommes expliqués. 

GUSTAVE. 

Nous nous sommes tout avoué. . 

AGATHE. 

Il oe voulait pas me tromper. 

GUSTAVE. 

Elle n'aime que moi. 

GOUBVILLE. 

Comment!... il se pourrait ! voyex pourtant 
ce que c'est que de s'entendre. 

AGATHE. 

Mais nous n'oublierons jamais votre géné- 
reuse amitié. 

GUSTAVE. 

Ni vos excellentes intentions. 

AGATHE. 

C'est à vous que nous devons tout. 

GUSTAVE. 

Notre bonheur est votre ouvrage. 

GOURYllLE. 

• 

Eh bien ! eh bien! mefrenfans! qu'est-ce 
que je voulais ? qu'est-ce que je demandais ? 
de vous voir unis ; et pour en arriver là, je 
peux me vanter que vous in'avez donné assex 
de mal. 
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GUSTAVE. 

Oh ! le meilleur des parens 1 

60 U1YILLB. 

Oui, tu as raison le meilleur des parens , 
car tu ne sais pas encore tout ce que je te 
donne*. • 

CU STATE. 

Non , mon oncle , je tous l'ai déjà dit , et 
je tous le répète encore , je ne Teux rien de 
tous ni de Tbtre fortune... 

go vetillb à Agathe. 

ConceTez-rous qu'il ne veuille même pas 
me laisser la satisfaction de lui faire un sort? 
mais , corbleu ! si tous refuses mes bienfaits, 
il faudra bien que tous acceptiez ceux de mon 
ami le Commandeur. ( A Agathe, lai donnant 
le testament. ) Tenez... légataire universelle, 
et cent mille livres de rente ! 

AGATHE. 

Oh ! Ciel !... que dites-vous? 
GOUAVILLE, frappant sur l'épaule de son neveu. 

Oui, mon garçon... cent mille livres de 
rente. 

GUSTAVE, froidement. 
Àh ! tant mieux. 

G0U1T1LLI. 
air : de Turenne. 

De ma surprise , pins f y pense > 
Je ne jouis revenir encor, 



!iq4 l'Héritière. 

Arec ce calme et cette indifférence 
Tu reçois un pareil trésor ? 

GOSTàYS » avec tendrtate , et prenant la main d'Agatne. 

C'est que déjà j'étais propriétaire 

D'un bien qui rend les autres superflus : 

Et qu'importe un trésor de plus , 

Lorsque l'on est millionnaire ? 

AGATHE, qui a lu le testament. 

Grand Dieu ! d'après ce testament , votre 
oncle avait des droits sur ma main , et il y a 
renoncé en ygtre faveur. 

CUSTAYB. 

Comment ! me céder une pareille femme 
et une pareille fortune ! 

GUSTAVE et AGATHE. 

Ah ! le bon oncle , l'excellent oncle ! 

eOUBTIlLE. 

Oui , mon ami , voilà comme je suis ! 
VAUDEVILLE. 
air nouveau de M. Htudier. 

MADAME DE ïtfELVÀi,. 

Ce testament , lorsque p v pense , 
Pourra faire plus d'un jaloux ; 
Je lui devrai notre opulence , 
Hais mon bonhetic dépend de vous : 
Prenez garde , car en ménage . . 
J'entends dire que bien souvent» . 




*^w 
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Par un contrat de mariage , 
L'amour a fait son testament. 

GOURVILLE. 

J'ignore si du mariage 

Je formerai les nœuds charmans ; 

( A son neveu.) 
Quoi qu'il en soit , mon héritage 
Ne peut manquer à vos enfàns. 
Pour les actes devant notaire 
Je m'en tire assez galamment ; 
Mais pour ceux qu'on passe à C ythére , 
J'ai déjà fait mon testament. 

GUSTAVE. 

Vainc, par l'esprit et la grâce , 
Près de vous le bonheur m'attend ; 
Adieu l'inconstance et la chasse ! 
Jadis c'était bien différent : 
En campagne ou bien en conquête , 
Dès qu'on me voyait... sur-le-champ , 
Les rivaux, fesaient leur retraite , 
Et les perdreaux leur testament. 

MADAME DE MELVAL , au Public. 

L'auteur m'a dit avec tristesse , 

( De frayeur se sentant mourir ) 

Je donne et lègue cette pièce 

Au public , s'il veut l'applaudir : 

Cette clause est très-nécessaire , 

L'acte serait nul , autrement ; 

Ah ! Messieurs , prouvez qu'au parterre , 

Vous acceptez le testament. 

PIN DE L'HÉRITIÈRE. 

II.' 
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PERSONNAGES. 



GUÉNOT , cuisinier de M. de Buffon. 

BEXON , savant naturaliste. 

POT- DE-VIN, intendant de M. de Buffon. 

GEBTRUIffi* cuisinière de M. Se Buffon. 

JULIEN , ^çe*>rdf nîerl l * ; w * 

PERRETTE , nièce de Gertrude*. 

un DOMESTfc'p^ 4ôM<(J'Atibentôtf. 

Plusieurs Savaws.^ 

ViiLAGB^tf de la r fiqe^4e Jitfiftûr et.Perrette. 

Plusieurs Domestiques. 
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La scène se passe à Montbard 



LE CUISINIEP 

DÉ BUFFON, 

COMÉDIE. 



£e théâtre représente aa salon dont le fond est ouvert, 
et laisse voir de beaux jardins. A droite, dans le 
salon , une bibliothèque ; vis-à-vis, plusieurs rayons 
sur lesquels sont des coquillages, des fleurs étrangè- 
res , et autres objets d'histoire naturelle ; sur le de- 
vant de la scène , et de chaque côté , une table ; sur 
Tune, des dictionnaires et autres livres , et sur l'au- 
tre, tout ce qu'il faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

POT-DE- VIN, BEXON, plusieurs satans. 
Les savans sont occupés , les uns à copier des frag- 
roens de livres , les autres à examiner les objets 
d'histoire naturelle. 

BEXON. 

JN ors tous remercions, M. Pot-de- Vin , de 
votre ai niable accueil ; nous sommes en- 
chantés de vos soins et de vos provenances. 

P0T-DK-Y1N, . 

Messieurs , je ne fais que mon devoir. 



LE CUISINIER 

DE BUFFOfl , 

' * i- -• 

COM&D1EEN UN ACTE, ' 

MELEE DE VAUDEVILLES , 

PAR MM. ROUGEMONT, MERLE ET SIMONNIN; 

Représentée , pour la première fois , sur le théâtre de 
la porte Saint-Martin , le 29 juillet i8a3. 
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€tRTAUDE. 

Mais enfin, M. Pet-de-VIn , depuis le 
teins que je^ suis chei M. de Bulîon , n'ai-je 
pus apporté dans mes fonctions la délica- 
tesse, la grâce et la probité... 

POT-DE-TIR. 

Sans doute ! 

GEfiTRUDE. 

Ài-je laissé brûler un rôti * tourner une 
sauce, dessécher un ragoût? 

pot-de-yi». 
Non... mais... 

G El TAU DE. 

Qu'on me donne un aide , et non pas un 
chef. 

POT-DE- VI H. 

Celui-ci est un homme très-célèbre , qui 
a déjà écrit sur la cuisine... Guénot... 

6E&IAUDB. 

Tiens ! c'est le nom d'un savant, d'un ami 
de M. de Buftbn. 

POT-DE-V1N. 

Mais ce n'est ni le même homme , ni la 
même orthographe... M Guénot est le cuisi- 
nier par excellence : j'ai eu toutes les peines 
du monde à le décider à venir ici. 

6B-ATAGDE. 

11 n'a qu'à bien se tenir L.. je lui ménage 
une réception.. * 
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POT-DE-TIN. 

Je l'attends aujourd'hui même. 

CEA^ftUDE. 

Aujourd'hui... c'est bon I... 

POT-DE-TIW. 

Il doit s'essayer sur le repas de noce do 
Julien, 

CEBTAUDB. 

Sur le repas de noce de Julien ?.., s'il n'a 
que celui-là a faire... jour de Dieu !... 

pot-de-tin. 

Sayez-Tous que tous êtes méchante, mère 
Gertrudc !... :je ne m'étonne plus si tous 
n'avez pu vous accorder avec yotre mari... 

CEETRCDB. 

Et tous tous imaginez que je souffrirai 
qu'un étranger qui n'est pas mou mari... 
(On entend la ritournelle du chœur suivant.) 

POTtDE-VIW. "" 

Teaei K c'est la noce de Julien et de Per- 
rette, Totre nièce. 

CERTEUDB. 

J'vas les faire danser, moi!... ils vont 

voir... 
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SCÈNE IV. 

les pfiÉcÉDEWs, JULIEN, PERRETTJS, 
en toilette de mariés , les villageois* 

CHCBtJB. 
Ai* : du Vaudeville du Tournoi. 

Salut à monsieur Pot-d'Vin! 
C'est la noce de Perrette 
Qui demand' qu'on lui permette 
D'aller danser dans l'jardin. 

juliin. 

lïot' repas sera charmant. 
Mais comm' la tabP n'est pas prête, 
^voudrions , en attendant , 
Distraire un peu ma Perrette. 

tous. 
Saint a monsiear Pot-d'Vin , 
Etc. , etc. 

F OT-» *-▼!*. 

Mes en fans , tous pouvez danser dans le 
jardin ; surtout prenez garde aux fleurs étran- 
gères !... tous savez comme Al. le Comte tient 
à ses fleurs* 

JVLIllf. 

Oh ! soyez tranquille, M. l'Intendant, drès 
que j'sommes le jardinier de M. ieCo»^* 
t?_i» connaît 



t-# > 



J * 1 *', «.«w *'■*■■ 

' lu » rois p 8 j m» u , 

1 ° '«» autre» 

.ajji.^A/ ' TT «- ... 
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JULIE*. 

Même air. 

Et quand ce malin encore 

Vous ra'disiez dans un p'tit coin : 

Pour toi ce jour est l'aurore 

D 1 un bonheur qui fmèqVa loin ; 

Car ma nièce est , je le gage , 

Incapable de V tromper ; 

Elle est innocente et sage : 

C'étaitidonc pour n'attraper? (Bit.) 

CKRTEODE. 

le né vous écoute ni l'un ni l'autre, et je 
vous répète que vous ne tous' marierez pas. 

PÇEIETTE. 

Mais, ma tante, tous ne.poujei jp)us... 

GERTBUDE 

Àh! Ton fait venir un cuisinier de Paris ï... 
et c'est par ce repas de noce qu'il doit dé- 
buter]... Passez par ici, Mademoiselle. 

( Elle prend Perrette par le bras, et la. fait passer au- 
près (Telle.) 

POT-DE-VJlf. •• j 

Madame Gertrude, ces jeunes gens ne 
sont pas la cause... 

GERTRUDE. ' . . 

\ -■■ , • 

Je vous en prie , M. rintqnjfcqt, laissez- 
pipi gouverner ma nièce comme je veux , 



1"M ~-m «*" J", 
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comme )e l'entends, comme je le prétends!., 
je suis sa tutrice, j'ai tous les droits sur elle, 
je ne Yeux pas qu'elle se marie. 

poitde-yiïi. 
Mais encore... c'est pousser la sévérité 
trop loin!.., 

GEBT1UDB, 

Vous m'ayez entendue , Perrette!... allez 
tous déshabiller... ,çt que je ne tous le dise 
pas deux fois!... ou sinon! Je sagrai me 
faire obéir. 

(Elle soit.) 
. ■ 

SCÈNE V. 

les PKÉqÉD£H9. excepté GERTRUDE. 

POT-BE-Tf!C. 

RASSURBz-rotm , nous Tiendront iV bout Je 
la mèreGertrude ;et d '-ai Meurs, lorsque M. le 
Comte sera arrivé... •-".' 

P.WIET.1E. 

Oh ! oqi , >I. le Comte ne 6e laissera pas 
faire la loi par ma tante. 

JULIE*. 

Bah ! elle to fesait ben à son mari, qu'était 
»yot' oncle. 

PEURBTTE. 

Mon oncle, je ne Tai jamais connu, puis- 
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qu'il l'a quittée arant que je sois arec elle : 
n'est-il pas vrai, M. Pot-de-Yin? 

FOT-DB-VIIÏ. 

Je ne fais pas, mon enfant , je n'ai jamais 
vu le mari de Gerirude. Ah ! çà, allez chacun 
de votre côté, et d'ici un mois !... 

JULIEN ET PERAETTE. 

Un mois' 

POT-DB-VIïT. 

Ouil... M. Te Comte , que nous. attendions 
ces jours-ci , n'arrivera qu'à la fin du mois. 

JULIEN. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! M. Pot-de-Viu, 
qu'est-ce que nous allons devenir ?... 

FERRETTE? regardant sa parure. 

Avoir fait une si belle toilette pour rien... 
( Pleurant. ) Ah î mon Dieu !... 

JUlIEN. 

Queu guignon!... 

pot-db-vin. 

air : Je regardais MadeUnètte. 

Faut-il que l'on se désespère 
Pour un si léger contre-teuis ? / 
Souvent le .bonheur qu'on diffère / 
A plus d'attraits pour les amans. 

PERRBTTE. . 

Moi ^ .qui noyais être toutdVftiite ' 
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La femme de mon prétendu! 

ROT-DX-VIR*. 

Ma chère , un mois passe fàea vite : 

PEBRBTTE. 

C'est toujours un mois de perdu. 

TOUS. 

Faut-il que Ton se désespère , 
m i Etc. , etc. 

g J PSRASTTB *? JULISIf. 

g 1 C'en est fait , je me désespère 

!• J De voir un pareil contre-tems ; v j 

Toujours un bonheur qu'on diffère 

Cause le malheur des amans. * 

(Ils «orient ' 

^ SCÈNE VI. 

POT-DE-VIN, ,";'•• 

T h fa • 

Oui , oui v malgré la colère de madame 
""»*trude... la noce se fera... j'en répoéAs.. 

SCÈNE VII, 

P O T-D K-V I N, G U É N O T, enfabit bourgeois. 

GUBUOT. ' 

Sbrjut-ce par hasard à M. le comte de 
Buffoo que j'aurais l'honneur H^ tv**- 1 • »' v 
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POT-DE-VIll. 

C'est un autre lui-même. 

guénot. 
Monsieur son frère... peut-être? 

POT-DE-VIH. 

Non 9 son intendant. 

GUÉ NO T. 

Alors , c'est tout-à-fait différent , c'est à 
fd f de Bufifon que je désire parler. 

POT-DE-YIH. 

Il est en Italie , pour le moment» 

cuénot. 

En Italie!... alors je ne comprends pas 
pourquoi M. le comte de Bufifon, qui voyage 
en Italie , fait Tenir un cuisinier à Montbard... 
Quelque diligence qu'on fasse pour lui porter 
son dîner , il sera toujours froid. 

*Àkl o'est TOUS... 

GDBNOT. 

Il est vrai que l'Italie est un pays chaud.. , 
Mais c'est égal , la route... 

POT-DB-TIIf. 

Vous êtes don* M. Guénot?... 

CUBVOT. 

Indirectement ; Guénot est un nom de 
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guerre que j'ai emprunté à un maîtie Célè- 
bre , qui m'a initié dans les» secrets de cet 
art merveilleux dont les progrès remplissent 
les cent bouches de la Renommée... On né 
peut pas se le dissimuler , la cuisine a fait uni 
grand pas. 

POT-DE- VI». 

Ah ! Guénot n'est pas votre nom...' 

CUBJFOT. 

C'est celui d'un de mes professeurs..^ 
Il a dit adieu aux fourneaux de ce inonde., j 
j'ai hérité de son boni et de sa science. 

POT-Dl-Vllf. 

C'était donc un homme ?... 

a v èti o *. 

Le plus grand homme de bouché qjue j'aie 
connu... C'est-à-dire j'en ai connu un plus 
fameux encore*., mon second maître. . . Gué- 
not était le premier; mais le second était 
bien au-dessus. 

POT-DE-VIIfi 

Au-dessus du premier ? 

GOBHOT. 

Il n'y apas de comparaison !.*. Vous dere* 
avoir entendu parler de lui ?.. c'est 1'auieutf ; 
des artichauts... vous savet?. . 

POT-DE-VI*.' . 

Frits ? 
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CUÉlfOT. 

Non, non !... des artichauts... Parbleu t 
on ne mange que cela dans les grandes mai- 
sons... dans la bonne société... Les arti- 
chauts... à la... Allons donc, à la... Vous y 
êtes P.. . 

POT-DE-YIIT. 

Je n'y surs pas du tout... 

GtilfOT. 

Alors je Tais m'expliquer plus clairement. 

Air : de la Sentinelle. 

Christophe Colomb , de gloire tourmenté , 
Après avoir découvert maints parages , 
Pour arriver à l'immortalité 
Donna son nom à ces nouveaux rivages. 

Mon maître ainsi , par ses travaux , 

Jaloux de sortir de la foule , 

Afin d'illustrer ses foqrncaut, 

A baptisé ses artichauts 

Du nom fameux de Barigoule, 1 

POT-DE- VIN* 

* 

Ah ! j'y suis ; les artichauts à la Barigoule. 

* CflEHOT. 

' Ayci-voos connu Robert?,., qui nous a 
laissé sa «auce P 

POT-DE-TI1C. 

La sauce Robert?*.. Oui > oui !... 
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GPftBOT. 

Avez- vous connu Béchamel?... Il est en- 
core resté Itëàucoup de choses de Béchamel; 
feh ! bien Barigoule aurait avalé dix Béchamel ! 
C'était un vrai génie de cuisine... toujours 
plein de feu dans ses compositions... Il est 
resté de lui une foule de mets : le bœuf a la 
royale, le gigot à la sultane, l'épaule à la 
turque, les œufs à 4a duchesse, la crème à la 
marquise. 

*<e*-i>B~Yiir. 

Et de vous , M. Guénot , est-ce qu'il n'est 
rien resté ?... 

Non 9 pas encore.... c'est-à-dire si... le 
premier dîner que j'ai fait , il y a dix ans... 
C'était chez un fermier général, c'était mon 
premier dîner, je l'ai manqué... il est resté tout 
entier; tout est resté, excepté moi.*» je ne 
suis pas resté... on m'a mis à la porte... 

*OTHDI-Vllf. 

J'espère qu'il n'en sera pas de même ici. 

'ctJé&or. 

Ah ! çà, mais a quoi bon un cuisinier pen- 
dant l'absence de M. de BuffoflP 

POT^DIÉ-VIlf. ' , 

C'est pour qu'il se mette au fait du service 
avant son retour. .,,... 

I*- ■ • • 

F. Vaudeville*. 9. c l3 
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GtÉNOT. 

Mais s'il n'y & rien à faire, personne à 
traiter... 

fot-de-yiw. 

Personne!... Nous ayons une noce au* 
jourd'hui!... 

cvinor. 

Une UQçe 1... A la bonne heure , me voilà 
dans mon centre... Les grands repas.». Je 
Tais vous composer un menu I... Qui est-ce 
qui se marie? 

POT-DE-VIW. 

La filleule de M. le Courte et le fils du 
jardinier. 

G D i N T , à lui-même. 
Pigeons en cowpotte. 

pot-de^-vi». . 
tes parens sa«t invités. 

/, ■ CUEHOT. 

Chapon au gros sel > canard aux olives. 

; ..,-. JFQT-DCrVllU 

Avec leurs petites familles* 

GUBMOT. 

Mauvîéttes farcies. 

POT-DE- Y JJf# 

Plus , le vieux Bailli. 



Dindon à la gelée. 



. » . 
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POT-DB-VIN. 

Le collecteur. 

crinoT. 
Brochet au bleu. 

pot-ftfe-Vtir. 
Et tous les jardiniers dm OàMtoh. 

GTJBNOT. 

Macédoine de légumes.... mon dîner est 
là!... 

pof-»É-viw. 

Vous voyez qu'on tous a ménagé dès votre 
arrivée l'occasion de tous distinguer. A 

6DBI0T. 

On se distinguera... où est notice cuisine? 
est-elle grande, spacieuse, aérée, bien car- 
relée?... avons-nous la cheminée au nord ? 
une croisée au sud-ouest?... avons-nous un 
four de campagne? un réchaud â la sultane? 
une douzaine de marmites? un cteirii-cent de 
casserolles , autant de chaponnières , de cho- 
colatières, poissonnières , turbotière* > *m~ 
monières, anguillères? 

pot-di-vin. 

Tous trouterez tout ce qu^H Wui fout) 
jusqu'à une cuisinière... 

GUBIfOT. " 

Qu'est-ce que vous dites donc ? est-ce que 
Je me sers de ça !... Je me fiais à croire que 
le comte de Buffon , célèbre naturaliste > a 
un tourne-broche... 
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P0T-DE-VIB. 

je toos prie de notre cuisinière, un* 
fanon d'un certain âge... 

GCBlf OT. 

Et bien! nous la me itérons à la porte» U 
bonne femme. 

P0T-DE-Y1H. 

Non... non... c'est une ancienne dôme*» 
tique | pour qui les maîtres ont des égards... 

<3 C fi N O T. 

Art-elle un peu de talent? 

P O T-D E-V I N. 

Oui , elle est assez adroite... 

On lui fera d'abord éplucher des herbes» 
et si elle montre de l' intelligence, on la féru 
passer aux petits ogoons. 

P0T-DE-V1N. 

Yoiw allez 4a faire crier. 



g o e w o t. 



Si elle pleure... on lui fera faire des petites 
liaisons innocentes... pour la distraire. 

POT-DE-V1H. 

Vous tous arrangerez avec elle... Je m'en 
Tais vous faire préparer ce qu'il vous fautj 
aûu de procéder à votre installation. 

gdbhot. 
Allez!... 
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P0T-DE-V1N. 

MB : du vaudeville de la Belle aux Bois Dormant. 

AQons , je vous quitte ! 
Occupez-vous vite 
De votre ambigu. 

GÛÊflOT. 

Vite ! c'est bien facile à dire : 
Avant de faire mon menu, 

Je dois récrire. 
Je suis écrivain cuisinier. 

POT-Dl-VIK. 

Voici de Pencrc et du papier 

gubnot. 
Depuis long-terns , c'est ma coutume , 
Je n'arrange pas un seul met , 
Pas un pigeon , pas un poulet. 
Sans mettre la main à la plume. 

POT-DE-YIN. 

Allons , je vous quitte. 

Occupez -vous vite 

De votre menu ; 
Voici ce qu'il faut pour l'écrire ; 
Que dans ce repas impromptu 
jjj / On vous admire ! 

£ \ GUÏNOT. 

Ce qu'on fait trop vite 
N'a pas grand mérite, 
J'en suis convaincu : 
Comme je viens de vous le cure , 
Avant de faire mon menu 
Je dois l'écrire. 

( Pot-dt-Yin sort.) 

13; 
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scène vin. 

Il est charmant l'intendant !.«« Dépêchez- 
vous ! Mettez- vous vite à hr besogfte*.». Cdmme 
s'il n'y avait qu'à se Martre là... comme si 
l'on pouvait se mettre eri train comme ça 
tout de suite , sans réflexion* , sans médita- 
tion... Que diable! on ne lait pas de la cui- 
sine comme on fait antre chose * comme ou 
fait des... souliers... Il y a des gens qui s'ima- 
ginent... Ah! m*on Dieu/ T.. quand je pense 
que moi, mot qui ai écrit sur la cuisine, m >i 
l'auteur de la Cuisinière Bourg oise 3 il y a des 
fois que je suis embarrassé : je suis là , à mes 
fourneaux... (Il fait le geste de tremper son 
doigt dans une casserole, et le porte à sa bouche 
comme s'il goûtait une sauce.) Hum!., hum!., 
ce n'est pas mauvais , ce n'est pas l'embar- 
ras... (Recommençant le même jeu.) C'est bon... 
c'est fort bon... (Goûtant avec réflexion.) Ce- 
pendant... je ne sais pas... il manque encore 
quelque chose... Quelquefois ça tient à... 
(montrant le petit bout du doigt) gros comme 
ça d'anchois... un zeste de citron*. . un filet 
de... ce sont des riens.,, absolument des 
riens!... et ce sont précisément ces riens-là 
qui vous relèvent une sauce , et sont appré- 
ciés des gastronomes... Voyons , lésons mon 
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menu. (77 va s'as-eoir devant la table , et écrit 
en parlant, après quelques inslans de réflexion, 
comme quelqu'un qui compose.) D'abord ici. . 
deux entrées de... (1/ désigne -différentes 
places de mets sur la table , prend Cécritoire, la 
place dans le milieu, et arrange ainsi d'autres 
objets qui se trouvent sous sa main , comme si 
c'étaient des plats.) Ici trois entremets, dont 
une marmelade... Là, je suppose, des crèmes 
dc...et au second service, alors des. ..(Test bien, 
c'est tout ce qu'il font. Ef abord, )éveu*qae*c» 
repas les rende 3 tu pê faits- d'admiration. .. Ah ! 
à propos ,- en parlant a^adiniration*.. j'qublie 
qiie j'ai là les épreuves de ma Cuisinière 
Bourgeoise... qu'il faut que je corrige.. .Voilà 
un livre d'un débit assuré... tout le monde 
ne peut paà Kre GoraeilLe.*.: Voltaire— Rous- 
si au... mais lot* lé monde peut lire la Gui-* 
sinière BrtrgeaU*:* la mère petit sans le 
moindre inconvénient en prescrive" to Iqefeir* 
à saûlle... c'est un ouvrage classique... (// 
s'assied devant la table , et écrit.) Voyons, cor- 
rigeons la Cuisinière Bourgeoise... La Cuisi- 
nière Boutgeoiséy par Guéno... Encore une 
omission : Gué... no... no... mais , imbéciles 
d'imprimeurs... Gtténot prend le* T à la fin 
il l'a toujours pris le T... 

(Il écrit.) 



... 
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SCÈNE IX. 

GOÉNOT, BEXON. 

BBXOV. 

Voici an Monsieur qui écrit > ne le trou- 
blons pas. 

CUBltOT. 

Làl par Guénot... Continuons* 

BEXOK, à part. 

Abl c'est M. Guéneaud de Montbelliard. 

eu à KO T. 

Encore... volaille aveo une L... il faut 
deux ailes a volaille... Je voudrais bien sa-% 
voir si l'imprimeur de M. de Buffon lui fait; 
de ces choses-là- • de confondre les genres % 
les espèces*. • 

BIXOITt à part. 

le ne me trompais pas; c'est M. Guéneaud, 
le savant naturaliste... [Haut,) Ne vous dé-« 
rangez pas, M. Guéneaud. 

ÇUÉKQT, se devant 
Monsieur... 

0EXOK 

Yous étiez à revoir une épreuve, 

g u i If o T. 

C'est un livre que je vais publier.,* 



► - 
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BBXON. 

Âhlah! c'est fort bien!... Je ne doute 
pas, Monsieur, que votre livre n'ait un 
grand succès. 

CVÉlfOf. 

Il doit en avoir... ou je serais bien trompé... 

BBXON. 

J'ai aussi quelque chose sous presse... 

gvbnot. 
Est-ce que Monsieur serait un... 

BBXON. 

Je suis Bexon , l'ami , et quelquefois le 
collaborateur de M. de Buffon. 

c vivo T. 

• Quant â inoi, je suis.,. 

BBXON. 

Guéneaud... votre nom est asseï connu. 

6VÉN0T. 

Ah! vous savez... 

BBX05. 

Enchanté de faire la connaissance d'un 
homme tel que vous... votre réputation... 

avivoT. ,, 

Ça commence à se mitonne* 
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BBXOB. 

▲ia : vaudeville de la Robe et îe$ Battu. 

Si tous étiez on homme vulgaire 
Qui ne méritât nul appui » 
Monsieur Buffbn , la chose est clairet 
Ne vdus eût pas reçu chez lui. 
Des ouvrages tels que les vôtres 
Donnent de la célébrité. 

* - 1 

GUENOT. 

Lorsque Ton fait vif re hs autres 
On a des droits à TiiiimoctaUlé* 

Vaus «vei bien raison : un bon lim est la 
nourriture de l'esprit... 

De l'esprit ?... le.urien sera nràeûx que pa. 

usa», 
^'eatendt,.. to cceur*«« l'ame... 

6UKH0T. 

Et leoorps!... 

BBXON. 

Ah! oui , philosophiquement parlant... 

CUBlfOT. 

Parbfeu !... il faut bien que tes philosophe)! 
mangent comme les autres^., et ces gaillards- 
là out bon apuél.U. 
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BEXON. 

Ah! ah! ah ! de la malice... le petit grain 
de sel attique. 

GuiiroT. 

C'est une fort bonne chose que le sel..* il 
en faut toujours un peu ; ça ranime le 
goût... 

BEXOft. 

Et peut-on savoir de cruels objets traite 
FouvragedeM. Guéoeaud? 

GVBNOT. 

On peu de tout. 

BEXON. 

Des végétaux, sans doute ? 

GUBNO*. 

Ojii, des carottes, des navets, des saisie 
fis, oseille, pourpier, estragon, laitue > pa- 
nais, épi nards... 

BBXON. 

* • ■ 

Pastinaca , spinària... en latin. 

ÇPBlfOT. 

Oui , eui , latin 4e... j'epteo4$ fart bifQ 
oetteianguenli. » , . . 

B1X0H. 

Vqm3 ave* dit aussi , en passant, nn petit 
mot sur les animaux?. .4 
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CIBSOT. 

Un petit mot!... c'est là mon fort... c'est le 
' fond de ma science ; aussi , je me suis étendu 
sur le bœuf, le mouton, le chevreuil; je les 
ai envisagé* sous tous les rapports; j'ai traité 
toutes les parties du bœuf: la cerrelle, la 
langue» le palais, le cœur, le foie, le pied f 
la tête, la queue; tout y a passé : le bœuf, 
à lui seul, m'a fourni trente-sept articles... 
c'est un petit animal si intéressant que ce 
pauvre bœuf, mon cher Monsieur!... aussi, 
M. deBuJfoo lui rend bien jusice sous ce rap- 
port-là. 

BBXOK. 

Vous ne parlez pas des oiseaux? 

GUE 9 T. 

Je tous demande pardon... Le pigeon de 
tôlière. Le canard sauvage, la perdrix rouge, 
là bécasse , bécassine , caille , faisans', van* 
ncanx, ortolans* 

BBX09. 

Vous ne tous êtes occupé que des oiseaux 
d'Europe. 

otréfrot. 

Pi$ ttatantage ; s'il «n'en était tombé d'au- 
tres entre les mains... je tous prie de croire» 
que je n'aurais pas été plus embarrassé; ils 
y, auraient , passé comme le» autres: c'est 
cbuimédes poissons, je lie parle absolument 
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que de ceux que j'ai vus, la carpe, la truilé, 
le saumon , la morue.. * 

BEXOIT. 

J'ai entendu raconter de* choses singu- 
lières sur la morue. 

CUÉlfOT. 

C'est un excellent poisson... Je tous en 
ferai manger. 

BEXOW. 

Infiniment reconnaissant... Mais il me pa- 
raît , M. Guéueaud, que toutes les espèces et 
tous les genres tous sont familiers; votre 
ouvrage sera curieux, très-curieux. 

cuéhot. 
Monsieur, il sera utile. 

bbxon. 
J'en retiens an exemplaire... . 

CUBHOT. 

Cela suffit, je vous enverrai ma Cuisi- 
nièré. 

BBXOB. 

Ce n'est .pas la peine. J'enverrai mon do* 
rnestique. 



F. taodeVîDe*. g. - ' l4 
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SCÈNE X. 

. les PRÉciDBifs, €N DOMESTIQUE. 

Ll DOMESTIQUE, 

M. le comte de Buffon ? 

BBXO*. 

Il n'y est pas... 

guekot. 
Il est en Italie 9 mon ami... 

M DOMESTIQUE. 

Mon maître sait bien qu'il n'est pas & 
Mon tbard... mais II m'a dit de remettre ceci, 
ayec un petit mot que voilà» à messieurs les 
sarans qui seraient chez M, de Jtuffoo» 

(Il remet à Bcxon un panier couvert d'une serviette.) 

BEXON. 

. . ."i • 

Ah 1 ah ! c'est de notre ,ami d'Aubenton; 
M. Guéneaud cela tous regarde..., Une carpe 
du Rhin y une traite du lac de Gertèyé , et 
des canards du Groenland. 

guenOtV 

Ah fdiable > «ne carpe; elle est fort b elle... 
Laissez ça , mon ami... 

LE DOMESTIQUE. 

Il y a aussi un oiseau que M. de Bougain- 
Tille vous recommande ; il dit qu'il faudra 
beaucoup de précaution pour l'arranger. 
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GVSVCT. 

Nous, connaissons cela— Quand ort> a ar- 
fângé des faisan? > des pktvisra doré», des 
alouettes , 00 peut arranger les oiseaux des 
quatre parties dq monde... Dites à M. d'Au- 
be h ton que vous avez remis cela dans. les 
mains de M. Ggénot. 

LE DOMESTIQUE. 

Ah! bien, Monsieur, mon maître sera en- 
chanté de Toir que c'est tous qui allez accom- 
moder cela. 

(Il sort.) 

BEXO*. .. 
Je ne Yeux pas vous troubler davantage ; 
vous restez ici pour le dîne* ? moi aussi. J'es- 
père, M. Guéneaud, quefKVns nousrcverrrtns, 
et que j'aurai le .plaisir de m'instruire dans 
votre conversation. ( U âost.) 

. • SCENE XI. • ■ / s - • 

.' * . GDÉNOT y sirtd. ;- 

CôimreifT!... il veut apprendre la en raine!..'. 
Voilà des caprices des 1 gens dtf mroijleC '; '' 

' scène xiL-, '. 4 VV."...:.'. 

GUÉNOT, PERRETTE. 

• .-,.*■ 

PERRETTE. 

C'bst-j pas vous qui êtes le cuisinier qu'on 
tuent T 



a .. . » 
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cviiroT. 

Oui, ma belle enfant... et tous êtes sans 
doute la gentille mariée ?... 

PEBBETTB, 

Je Tétais ce matin... mais à présent c'est 
fini 

ouiiroT. 

Nous a Tons déjà dirorcé ?... 

PBlftBTTB. 

Oui, mon mariage est flambé,.. 

«UBHOT, 

Et qui est donc cause de ça? 

iEllETTB. 

Qui? tous Monsieur. 

GCBlfOT. 

Moi! 

PEBBETTB. 

Oui, tous... Quand ma tante, qu'est cui- 
sinière de M. de BufTon, a su que tous ve- 
niez la remplacer et que vous commenciez à 
entrer en fonctions par notre repas de noce*, 
elle a déclaré qu'elle ne voulait plus nous 
donner son consentement. 

GUBkQT. 

Bah! 

PBBBBTTE. 

Bile m'a ordonné d'aller me déshabiller* 
et prétend qu'il n'y a rien de bit 
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▲ut : Ce que f éprouve en vous voyant. 

Si j'arait sa que le repas 
{Ju'pour mon inariage on doit (aire 
Pût mettre ma tante en colère , 
Paîtrais bien dit qu'on n'en fît pas. 
Julien, sans festin et sans danse, 
A moi tout d'iném 1 se s'rait uni , 
Et f Fen aurais pas moins chéri : 
En pareil cas , on peut mieux , j' pense, 
S' passer dla noc' que du mari. 

euiffOT. 
La colère de la tante passera. 

FBHBETTE. 

Oh ! j'en sais bien le moyen. 

GcâwOT. 

Eh bien t il Faut l'employer. 

PB1ESTT1. 

Oui, mais c'est que tous ne Youdre* peut- 
être pas. 

CDEHOT. 

Moi ? par]ex toujours. 

PERBBTTB. 

Ça serait de tous en aller. 

CtJENOT. 

M'en aller 1 

PEB1ETTE. 

Pour deux ou trois jours seulement ■ 



1 



. ! . ■ » 

• • ••• « < i. i \^ 
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avivât* 
C'est une mauvaise plaisanterie. 

PB VUE «TE*. > 

Au contraire , elle seraft bonne : ma jJanU 
t'imaginera que tous, ne vous- soucfez pas de 
la place , et dans sa joie. e)le. ne supposera 
plus au mariage, , 

Vous croyez? 

PBlftBTTE. 

Je la connais. 

Et le repas de neçe&jl „. : . . 

. HftMtTffm/ ." ; i . 

Elle le fera... 

cvÎnot. 

Il sera détestable. 

PÉBRETtE. ' 

Qu?gst-ce crue ça' fait... '"..'. 

Songei à sa colère quand jer a^anaîf iftit: 

{«mbv**. 

Je serai mariées atuttt {^mfrritav j<*à>c 
moque de ma tante. 

crénoT. 

C'est fort bien , mais si {armais elle soup-. 
çoonait otrtorlnliUigwope... 



. /JWT^-, ■ ■ - 
Oh! soyez tràtfquiiré, Julien m'a fait la, 
courdix-l^oi^^ftvaiHqui'QU^d'çttT^erçût. 

Si je cédais a vôfré envie. . * ' 

PÈHBttfTÉ. ' 

Afc ! '^alèrf j^ Bifî fefeslr. 

GUENOT. 






H me faudrait » ma cfcexe amie 
Four ma récompense un baiser. 

PEBAETTE. ..« . 

C Vest pas qu'à o? ba£s*r je» m'oppose , 
Puis c'est pour servir notre amour* ,. 
Puis un baiser c'est si peu <P chose \ 
Je vous le promets au tctràr.. 



» » • » 



' '-■ ' -■■;■ ' Ctféfron 

En vérité , vous êtes si gentille... que. 

G e a Ti use, dans la coulisse. > 

* ■• 

Perrette! Perrettel 

f»k*&b»t,te< i . ;• 

C'est ma tante 1 

( Elkfesjwve.) 

cçftvoT* 

Parlez bien vite.*. ..■•.*: v 
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scène xin- 

GUÉlfOT, GERTftODB. 

GElVftUDE. 

Oc est-il ?où est-il ?. . . ce fameux cuisinier, 
qui arrive tout chaud de Paris ?«•. 

Qui est-ce qui Tient encore me déranger? 
Ah ! c'est la vieille dont on m'a parlé... Ah ! 
mon Dieu I je connais cette voix-là!... 

( Us se rccounatoscnt.) 

GE1T1QDE. 

Miséricorde ! 

cuéiroT, 

Est-il possible ! 

air : du Prisonnûr. 

■ 

Oh! Ciel! (bii) qa est-ce donc que ceU ? 

GEAT&UDX. 

Oh ! Ciel ! (bis) qu'est-ce que je vois là? 
C'est mon tuariî... 

GOÉROT. 

Queil c'est ma femme! 

GKRTRUDB. 

Qui , vous , ici ? 

Guiiror. 
C'est vous, Madame! 
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ENSEMBLE. 

Je sois mm coeur qui palpite : 
Est-ce âe joie ou d'couxroux? 
Mais il bat encor plus vite, 
Faut-il tomber h tes genoui ? 

quekot. 
Comment !.*. c'est tous, Madame l 

GEETMUDB, 

C'est tous , Monsieur!... 

cvinoi. 
Vous p cuisinière! 

6E&T1UDE. 

* 

Qu'est-ce qu'il y a d'étonoadt à ça* 

GuéiroT. 

Tous 9 cuisinière t si j'avais eu envie de 
tous retrouver, ce n'est pas à la cuisine que 
J'aurais été vous chercher... et surtout à la 
cuisine d'un naturaliste tel que M. de Buflbn. 

GE1TBUDB. 

Et pourquoi pas ? 

GUS90T. 

Pourquoi pas!.», quelles études avet-voos 
dites, je vous prie ?... chei quel maître ave*- 
vous travaillé ?... de qui avez-vous reçu les 
premiers élémens de cet art sublime?... car, 
enfin y lorsque je vous ai connue» vous ètici 



i66 LE CriSISl» DB ICFFO*. 

couturière»., ce n'est pas que je n'estime les 
couturières; il j ea a de fort jolies... tentes 
ne se ressemblent pas, il j en a de trè 
pectables... mais a cette époque tous a> 
aies pas , à la cuisine. Lorsque |e roas 
epoosai... je m'aperçus que tous etiex d'une 
ignorance... 

ciaTEona. 

Oui f mais depuis ce tems-la... 

COIHOT. 

Ecoutes, je n'ai pas l'intention de vous 
humilier; mais enfîo, puisqu'un hasard que je 
ue cherchais pas... 

CBBTIOP*. 

Ni moi non. plut. 

opivax. 

Me procure un quart d'heure d'entretien 
Avec vous... répondez-moi... Que savc^-yonii 
faire ?... 

GBBTBU-DB. 

* Tout!... 

Ah! par exemple , tout... Je pjm'e qu ! à la 

Crémière question, Je y^qus embarrasse... 
oyoné A comment, fait-oa un gj&')t ,4» l» 
Mailry i'urf argot panaché ,. des côtelettes, 4* 
tnoUtôn eh robe de jcaatubrè *..'. 

f BRTRUDS. . . 

M^4am#^,f*iieégUçè-„ . 



scËKExm. ify 

cnÉicoi. 

J'ai négligé... néglige... je Vous dis en 
robe de chambré... 

GIBtRTJDJS. 

Bn papillett*»* voua voulez dire? 

GCËHOÎ. 

Alors, c'est par trop négligé. • « allons, 
laissons cela, et passons à autre choses... 
Comment arrange-t-on les poulets à là Bé- 
chamelle?... 

«eatbvde , embarrassée, 
Mais... je... 

tvàv OT. 

Là... J'en étais sûr*., fêtais Sur qu'en tous 
parlant de Béchamelle vous n'y seriez plus... 
je rais vous le dire ; écoutez , et profite*. 

AIA : Eh ! voilà comme tout s'arrange. 

Fait's cuir 1 Vos poulets tant soit peu , 
Mats assez pour qu'ils prean*nt d' la mioq 
Dans un' cass'rol' mettez siu* Ffeu 
D'ia créai' , du beurr*, de la farine $ 
te^e^atd^dettxlMMlqWts' ' ; 

DwT'atasnisooDetOùûrtfcngej 
I^ y fttit iq j'tez^su» v*v ffèuiéfe, 
Qu'tois «?ea eoopès par .fitët* j 

Eh ! mon Dieu ! Monsieur ferî&arraif, il y 



i66 LE CUISJKIEB M &UFFON. 

couturière... ce n'est pas que je n'estime les 
couturières; il j en a de fort jolies..» toutes 
ne se ressemblent pas, il y en a de très-res- 
pectables... mais à cette époque vous ne sos- 
gies pas, à la cuisine. Lorsque je tous 
épousai... je m'aperçus que vous étiez d'une 
ignorance... 

Oui, mais depuis ce tems-là,.. 

eciqoi. 

Ecoutez , je n'ai pas l'intention de vous 
humilier; mais enfin, puisqu'un basard que je 
ne cherchais pas... 

Ni moi qon. plus» 

Me procure un quart d'heure d'entretien 
avec vous... répondez-moi... Que save^-yaui 
faire ?••. 

GE&TRÏI-DE. 

• Tout!... ■ 

Âh! par exemple, tout... Je parie qu ? à la 
première question, Je' vpus embarrasse... 
Voyons , r comment, fait-oa un gjffot à. la 
Wailry /îiiî ttFgot panache ? . des côtelettes dç 
moiitori en robe de inambré *,.'.' .' 

• - i«-t « • ■ - •••••• t ■ • • ■ • 

ÇtRTaUDI*. , 

M^4twneK..faii«ôgUçé*;,- . 
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GUBNOt. 

Ah t tous cèdes. 

CBRT1VDE. 

Céder à mon mari... moi!... j'accepte la 
proposition » et je tous engage à ne pas dé- 
faire t os malles. 

CtfiUOT. 

Et moi Je tous Conseille d'aller faire vos 
paquets. 

CBBTRVDE. 

MM ; du pont de» ArU. 

Entre nous plus, de querelle; . 
Luttons , puisque c'est ainsi , 
tt de talent et de zèle, 

GUKNOT. 

^accepte votre défi. 

tsaxanoB. 

La cuisine me réclame ; 

Dans peu nous Terrons beau jeu. 

Mot , je Tais toujours, Madame , 
Le pcénûef tue mettre au feu. 

» • - . » - 

SNftSMBUb 

Entre nous plus de querelle» 
Etc. , etc. 
fOuto* sWt , \l «dip<M l"U cnUiaa Kjéâist >*fte là do* 

W. TtadtTUks. 9. l5 
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SCÈNE XIV. ; 
CKtLT'&tjbtt. 



■ . < 



t • 



-V* y *a.M je ils prépare' afa plat ttë ttidft 
métier... Qui m'aurait dit qa* je' rettrrrtî* 
Aujourd'hui mon mari * et$ue je ne lui arra- 
ckéfaU pas ,Us jeusi,., JPepuiâ di* ftm> fie 
nous sommes séparés... Il s'est fait uq 494111 
peut-être a-t-il aoçia#%& ! d^ J% fortune... efi ! 
eh ! de la fortuue... il en est capable... tous 
les deux chez Jtf/dt Buffon > à k tête de la 
dépense... si ce drôle-lè voulait, on pourrait 
faire ses petites affcirm. e^tcWtfc&èr tout 
honneur. ,..■■.'....• . ..^o!.. •> 



i • 



SCÊ«Ë"3ÇV* , 



GERTRUDfi> JrBRRETTB. 

Ma tante.*, ma tanin J** , 

Eh bien?... CoWm^nHT^Q^m^tMè;4oat 
ne vous êtes pas déatatôttéft-P. .. 

rfi»if»rrtl ,,,, "i u:, ^ ri 
2 2 .q **ai>*ty*y .1 



.i : .1. k 
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Foi» m M«e« pa&s ce. fameux emisi* 
dont vçus aviaa péus ce matin ;u ■' »'■• 



Tu Tas vu? 

rEKtélTE. 

Je lui ai parlé f,..Qh ! comme il est laid! 

Ctjttivni,. 
Qu'est-ce que tu dis. doue» > 

• ■ ■■■•■ ' i * • *. ■ •-*• 

• - ■ ' VBR-RVTTI. . 

Il a un air... jamais vous n'auriez pu vivre 
ensemble. . ^ * l - 

ceftti-n»*. 
Vraiment 1 

• . , • ■ . •■-.•■ • . 

Il Pa fcfen Aénttv/. C ar U s'en- est aUèV 

. ■■ ■ ■ • . ■ . ■ . ~ - • ■• »• « ■ » ' i 

GE1T1UDE. 

Hein F... 

r**a*TTK. . / 

Je dis que cet original dont l'arrivée vous 
avait mise en fu*e«r-oé-inât)n»est reparti. 

, .. cisaTJiuo.^ ■ 

fiuénot.e«t répart» &..<: ■.-. m. »: ... 1 

SuHe-châmp. Vous vôiïâ Blenfoontente !... 



..,lER DE BUFFON. 

CBBtftUPB. 

Comthentl le monstre... le scélérat mou- 
rait jouée *à ce point l... non , non , ce n'est 
ftas possible... Là, tout à l'heure encore, H me 
proposait une lutte... Si j'étais sûre qu'il fût 

Crti ! tu Q'épouserais pas ton Julien de dit 
si,.. 

tBBBBTTB. 

Ah ! cà, expliques- vous dooo; ee matin , 
tous tous mettiez en fureur à cause de son» 
arrirée; tous roîlà maintenant en colère à 
cause de son départ... mon mariage est cassé 
s'il reste, il est rompu s'il s'en va.... Je n'j 
entends plus rien. 

GIlfatDB. 

Je n'ai qu'un mot à te dire... si ce misé- 
rable était parti, tu aurais affaire à moi... 
retrouver un mari* et le reperdre en un quart 
d'heure, sans savoir s'il valait la peine qu'on 
le regrettât .. j'étouffe... je suis d'une fureur. . • 

.(Sertie vive.) 

SCÈNE XVL 

. PEA&BÏTB. 

■ 

La... est-ce du gulgnont... ma tante perd 
la tête... elle ne sait plus ce qu'elle Tèutl c'est. 
fini!... ce maudit cuisinier avait bien besoin 
de tenir ici pour tout brouiller- . 



\ 
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SCÈNE XVII. ; 

PERKETTE, JULIEN. 

JULI**. 

Eb bien! Perrette?,.. 

rBRIITTI. 

Nous sommes encore pis, et notre mariage 
est moins avancé que jamais. 

Bah ( puisque M. Guénot a consenti à s'en 
aller. 

FERRETTB. 

Justement : c'est ça qu'il ne fallait pas. 

lUUIV. 

Tu plaisante* ? 

riaaBTTB. 

Ma tante en est folle» elle court après. 

JULIE*. 

Là !... eh bepf qu'est-ce que ça Ta «Prenir 
tout ça P... je ne sais plu» où j'en suis, moi, 
à présent. 

*ja : dm petit Courrier. 

Fant-il que je reste ga *oa ? 

Pour l'hymen faut-il que. j' m'apprête? 

Gertmde %-t-elT perdu U tête ? 

iS. 
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EU 1 dît tantôt oui, tantôt non. 
De nous deujt je crois qu'ctt* «e gausse, 
Dam rincer&uô? nous laisser... 
H est dur„lc pp de sa noce, : . i? 
De n'IaVoTr sûr quël'pjed danser/ 

PBftife-TTK» 
Que Teux-tu que j'y- fasse ? * 

JULflR. ' 

Au Mrplfetf* ta taate est une bôfrnte fëmore ^ 
mais nous pou v<Mis- nous on passer..' !: v> ; 

LES F&iCBDBNS , ÇOï-P^yiN , BEXON y 
LES A.ÇTAES SAVARS.. 



« » I » »■ 



KES A V|3VIS. 

air : Mon cœur à Vespoir s'abùrtdbnne. 

Vive Montbard ! on, y trouve, à sa guise. 
Des fleurs, dès fruits ; venus Ûè tourc paVf ; 
S'il est sur terre une terce* promise , 
Qn,^ l^tio^àl)^^ 

A Montbard , on voit réunies 
Des plantas des climats lointains } 
Du monde leVquatre partie* " ' 
Viennent fleurir dags «es jardins* 

TOUJ. 

Vive Montbard ! etc. 



SCfctfE XVIUL ■- * 7 * 

fcEXiQll.;. 

A ff#|9«» tout nous»***» patifr ta *tfHû 

d'une noee».. ...... . , ,. ,; ' . .. ? i}l ;<. » 

■gx+jr^pajfânti k é iaûi, a( »te ineatgy <to ferrettst 
Voilô^^rt^pfîttte 1 mariée cbarmôbtfe.^ 

PE*frBtoi. 

Mtafcie^tf est Wfe* lrotan€f& , ' v ;î 

ii 

JULIEN. 

Pas vrai , Monsieur , qu'elfe est jolie? r 

Eh! eh! lUtifteBon^ pou»; MtnupkMoaorphaip 
nous aimons encore JeAJi^Ues filles. 

.„.• .:. . - : .WP* *tc :: ..;-■; >;«■ ■ 
C'est précisément parce que je suis philo* 
sophe. . , r , ; ^'...^ 

air : ûfe Julie. 

* i » > ' - • • • f .. 

Aîmable et douce créature, 

La femme , oo^ paul-J*aier, r .. 

Des chefs-d'œuvre de la nature 

Aux jeux du sage est re premier. 

Ke*fcà ce *exe t*n jhsteilJaifeiitft 

A la natureVest parler; ' ' i 

Et n'est-ce pas la cefftempler 

pans aon ylùs séduisant ourEagc£ 



» *■ »"» 



«.i i 



* » • 
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j finir. 

f Pieu ! <jd'4a est heureux â\1tre saTam !,... 
on ne dit que 4e jolies choses... •' - i 

POT-DX-Tlff. 

A propos , on m'a dit que H. d'Aubenton 
avait «nyoyé les oiseaux et les poissons étran- 
gers qu'il avait promis & M. de fiuffon. 

sbxqk. 

Rassures - tous 9 ifs $oot entre bonnes 
mains. 

rot-PB-Tiv. 

M. de Buffon y attaobe beauooop de prix... 
il m'a même ordonné de tous prier de le* 
obserrer arec le plus grand soin. 

BBXOV. 

Nous remettrons la séanoe après le dîner. 

SCÈNE XIX. 

les raicDBva, UN DOMESTIQUE. 

II OOtfBSTIQVB. 

Cas Mesjsieurs sont terris. 
(Des laquais entrent et portentune table «ortie, } 



placent au milieu du théâtre.) 
tous. ., 
Atablefàtable!... ff^ 



SCÈNE XX. i 77 

BBXON) regardant la table. 

Hais quel luxe ! quelle splendeur! 

POT-DK-riif, a paru 

D'où diable a-t-il tiré tout ça P 

BBXOVf regardant» 

Pieu me pardonne! roilà une carpe du 
Rhin.... Je ne me trompe pas, foilà des ca- 
nards du Groenland ; les pâtes palmées , le 
bec coloré. „ 

FOT-DB-Tlirjàpatt. 

Ah! mon Dieu ! si ce damné de cuisinier*.. 
Ah! scélérat... tu Tas me payer cher... Qu'on 
appelle lé cuisinier. 

i a x o s* 

Quel luxe! seryir & dîner des animaux 
d'un si grand prix... d'une rareté pareille... 

Qu'on appelle Je cuisinier, qu'on amène le 
cuisinier! Guénotl ou est AL Guénoti Gué-» 
ootf.». Guéooti..* 

SCÈNE XX. 

tas riiclDBits, GUÊNOT, amtant en 

ovivoT. 
Qui me veut-on? que demande-t-on ?. 
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Nous expliquerez- vous, MonsieMr, le fftent» 
de votre dîner? 

6 u i w Q T. 

Le menu, Monsieur, il est dans les règle*, 
dans toutes lés règles, et je le soutiendrai 
ffevwt tpqô Us cuisiniers el les maîtres d'hô- 
tel de Paris, 

Il n'est pas question de cela, Monsieur* 
Qu'est-ce que c'est que tous ces ragoûts? 

Goûtez-y, Monsieur, et vous Ift verte*. 
Comment! on commence par se plaindre , et 
personne n'a touché encore au service. 

; ■ " ,1, ■ ' • BEroi». 

Je ne irrre trompe pas, c'est M, Guéneaud.'., 
Quelle est cette mascaratle^ 

'■'■" . ''■' " '.cuiyorç.. 

" T Ohf ,* Monsieur , c'est moi..: XQus^me. v.oytji 
dans mon coup de feu... Ah! parbleu ! je suis 
charmé de vous trouver... Goûtez-moi cela , 
je vous prie... ( A' Pot-de-Vin ,' en découvrant 
tes plats tes uqjs, <*#rô l?i autres^ \ Ifaites - nipj 
h plaiéfPtle' me dj.re si vous, trouvez quelque 
chose à reprendre ici ; quatre entrées , dont 
deux grasses et deux maigres; un relevé de 
potage, en Irait hor^d'opuvreij. Çât-çe, W|u- 



SCÈNE XX. ï^g 

lier, «st- ce classique?... Apprenet, Mon- 
sieur, que j'ai remué la casserole chët de* 
fermiers-généraux > et J'ai que tenu la queue 
de b poêle, dans la cuisine d'tfn ambassadeer. 

BEXÔÏf. 

Vous n'êtes donc pas naturaliste r\„ , 

CUÉifOT. lui présentant une assiette servie et un 
morceau de viande au Irôut (Tune fourchette. 

Gofttez-tnol cela, encore une fois, et dites 
naturellement ce que vous en peusèz* 

POT-DBtVIK. 

'.-,.. .-■• 

lui, naturaliste!... c'est Guénot» le cui- 
sinier... 

Âh! te malheureux! il aura fait W dîner 
avec lWvai de M. d'Àubcftton : la «?arj>e du 
Rhin, lesgéUûOtes,;ks pigeons. du Cap* tout: 
y a passé* .■■.•'*,;,:• ■ ■* 

«viziOT. 

Kh! oertainement tout y a passé; que 
ir«uiita- tous que j'eto fisse P fâltaJt-U pas îè*S ' 
faire empailler, par fittsard P '- 

BEXO«vedoolete,«trè^vivtMknt. 

$h\ *9& *4ou4e, MoBéteur , il JtllaK . les 
faire empailler; c'est poûcoela qu'ils avaient 
été adressés à... 

GUÂ»OT;^SW<ètydtà{piM 

Alors ce n'est plus ma pârlre ;*]e L n'empaille 
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qu'arec des truffes!.- entendes* tous ça» 
Monsieur... 

IEXOV. 

Quelle sera la colère de M. de Buffon 
quand il apprendra que des objets si rares > 
si précieux.... sont tombés entre les mains 
d'un Vandale*. . d'un Goth... 

CoiicoT. 

Apprenez que je ne suis ni Vandale ni 
4»oth , Monsieur» .. 

POT-BE-yilf. 

Allés, Monsieur» ailes faire votre paquet; 
je tous renvoie* 

ctiirOT. 

It suffit, Monsieur , je partirai; mais je ne 
mè mettrai en route qu'après qu'on nraura 
jugé. Mangez le dîner» Messieurs; je ne sors 
pas d'ici que tout ça ne soit mangé... et vous 
jne direz après si je mérite d'être chassé , et 
si tout ce gibier ne fait pas plus de profit aux 
convives de M. de Buffon , sur une table bicri 
servie , qu'il ne lui ferait d'honneur dans un 
cabinet d'histoire naturelle. 

tor-DS-viv, en colère. 

aoo CV#t Lactfkr échappé defenfir(4x* Petites 

Jtaaïdes,) 



Sortez d'îà, eoUmer de bmAmst! 
Poîatdegifeet 



* » • i 
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Je vous chasse ! 
Sortez d'ici , cuisinier de malheur ! 
Ou redoutez ma fureur ! 

GUÉNOT. 

Un instant! j'entends ma femme ! 

TOUS. 

Quoi ! vous êtes marié ! 

GUÉNOT. 

Oui... jugez au fond d'votre ame 
Si j'suis digne de pitié!... 

TOUS. 

t Monsieur Pot-d'-Vin, ) ^^ volfe fureur! 
g 1 Mon cher ami , j 

•JJ / Nous vous demandons sa grâce ; 
g \ Mooskur Pot-d'-Vin, ) cJmez yotre furenr> 
* I Mon cher ami , , J 

\ Et pardonnez son erreur. 

i 

POT-DE-VIN. ( 

Sortez d'ici , etc. 

SCÈNE XXI. 

les pbécedbns, GERTHUD2, apportant uo mets. 

6BBTRDDB 9 servant sou plut. 

Tenez , Messieurs, goûtez ça , et dites-moi 
si je n'ai pas bien autant de talent que mon 
mari... 

. F. Vaudevilles. 9. «6 
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TOCS. 

Votre mari!... 

GEITRDBE. 

Oui y Messieurs; par le plus grand hasard 
du monde, le cuisinier se trouve être le mari 
de la cuisinière. 

BEXOF. 

Raison de plus , mon cher Pot-de-vin , 
pour lui faire grâce. 

tocs. 

Oui, oui... grâce! 

POT-DE-V1TC. 

Eh! mon Dieu! quand je lui ferais grâce, 
il n'en partirait pas moins d'ici , puisqu'il ne 
peut rester nulle part avec sa femme. 

GERÏRCDE. 

Non , c'est moi qui lui cède la place. . . 

(Elle va pour sortir.) 

eue rot court après sa femme, et la ramène d'un 
air attendri et très-amoureux. 

Air; Grenadier t que tu m'affliges. 

Cuisinier', que tu m'affliges 
En me fesant tes adieux... 

GERTRUDI , même jeu iTattendrittemenl* i 

Cuisinier, quand tu m'négligcs , 
Je dois m 1 enfuir loin d'tes yeux.. 
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GUENOT. 

Reste... que la méW cuisine 
Nous réunisse en ce jour, 

Et que l'amour 
Rallume sa flamme divine 

A celle de nos 
Fourneaux. 

TOUS. 

Oui , que la même cuisine 
Vous réunisse en ce jour» 

Et que l'amour 
Rallume sa flamme divine 

A celle de vos 
Fourneaux. 

FIBRETTE. 

Ah! cà; dites donc, ma tante, et nous? 

JULIEN. 

Ab f oui, nous qui brûlons aussi... 

CB&TBCDE. 

Vous brûlez aussi?... Eh bien! mariei- 
yousj et que ça finisse. 

âir : de Joconde. 

Du grand Buffon honorant la mémoire , 
Ah ! Messieurs , puissiez-vous paver 
Par quelques bravos à sa gloire 
Les gages de son cuisinier. 
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GUENOT , au Public. 

aib : du vaudeville du Code et VAmoun. 

Messieurs , qu'est-ce qu'an vaudeville ? 
Tranchons le mot , c'est un ragoût , 
Qu'il n'est pas toujours très-facile 
D'assaisonner à votre goût : 
Il suffit d'un léger nuage 
Pour en troubler la liaison ; 
Et quand il survient un orage , 
C'est l'auteur qui boit un bouillon. 

TODS , en choeur^ 

Du grand Bnffon honorant la mémoire, etc. 






F1M DU CUISMIB* DB BCPF0N. 



LES ANGLAISES 

POUR RIRE, 



ou 



Ui TABLE ET LE LOGEMENT % 
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PERSONNAGES. 



M, COPEAU , lieux bourgeois de la rue de 
l'Oursiue. 

ASPASIE, sa nièce. 

GOTO M , sa sériante. 

AI. FUSIN, maître de dessin , à qui M. Co- 
peau veut (aire épouser Aspasie. 

M. MENU , feseur de mannequins ? amant 
préféré d'Àsnasie. 

• COCLET, élève de fil. Menu, et amou- 
reux de Gotoo. 



La scène te pane à Paris , «km la aaûoo 4e M. Co4 
peau , rue de l'Onrâiie.. 



LES 

ANGLAISES POUR RIRE, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représente un talon ; deux portes latéra- 
les , une cheminée t une table , des feiUeuils et des 
chaises. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GOïOîî, à genoux devant la cheminée , et 

aoufflant le feu-. 

Ce maudit bois, qui ne veut pas s'allumer !.. 
M. Copeau est comme ça, i' n'achète que du 
flotté, qui n'est pas sèche ; ça s' cor somme 
tout sans brûler... Et ce vieux soufflet qui n'a 
plus d'âme... J'iiii dis pourtant tous les jours: 
Not' maître, donnez-moi dope un soufflet ? 
Bath ! Tous ces vieux bourgeois sont d'un 
ladre ! Hum ! saas mam'selle Àspasie , j'veux 
bien que le loup, me croque si je restais ici. 
C'est pourtant , à ce qu'on dit , une des 
meilleure maisons de la rue de TOursine... 
C'tè pauv' mam'selle Aspasie ? elle voudrait 
bien se marier, elle... (Soufflant le feu.) Est- 
ce que ça n' prendra pas , donc? Sou oncle 
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fait tout ce qu'il peut pour qu'elle épouse 
M. Fusin , ce petit dadais qui lui apprend à 
crayonner des yeux et des bouches ; mais 
elle aime bien mieu* M. Menu , qui fait des 
mannequins pour tous les peintres du Lou- 
vre ; et elle a fièrement raison, car il estben 
farce ce jeune homme. Mon Dieu ! comme 
il nous a fait rire à la soirée d' dimanche der- 
nier , aux p'tits jeux chez madame Guindé , 
où qu* j'étais allée aussi , moi , pour ac- 
compagner Mam'selle. Ah! v'Ia'qu' ça flambe! 
( Elle se lève.) Et puis , c'est qu'il a un de ses 
amis» M. Coclet, qu'est son élève, ^t un 
bien bon enfant ! Quand on jouait à cache - 
cache , il venait toujours se cacher auprès de 
moi ; et puis quand il a su que j* n'étais que 
la bonne de Mam'selle , c'est égal, il n'a pas 
été plus fier pour ça. Si j' pouvais donc lui 
donner dans l'œil , et me marier aussi , moi l 
Ça m'irait c't homme-là... Paix! voici Ma- 
ui'selle. 

SCÈNE II. 

GO TON, ASPASIE, avec son porte-feuille 
et on dessin à la main. 

ASPASIK. 

Bon jour , Goton. 

G T ir . 

Comme vous avez l'air triste , Mam'spUe£ 
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ASPASIE. 

Moi?... Pas du tout. 

GOTOÏf. 

Oh ! que si... et je vous dirais bien pour* 
quoi. 

ASPASIE. 

Je n'ai pas le te m s de t'écouter ; il faut 
que j'apprenne ma leçon de grammaire 
française, et que je dessine la barbe de mon 
Jupiter. 

aie : vaudeville d'Honorine. 

GOTON. 

Ce Jupiter, qu'est-il, Mam'selle? 

aspasie. 
C'était , ma chère , un dieu grec ou romain. 

GOTON. 

Vraiment , à c'te barbe si belle , 
J' fournis pris pour un capucin. 

ASPASIE. 

A faire l'Amour j'étais prête ; 
Dis-moi , pourquoi mon oncle m'a-t-il fait 
Commencer cette vieille tête ?... 

GOTON. 

U veut p't-étre avoir son |>ortrait. 

ASPASIE. 

Et puis y cette grammaire de Restaut est si 
ennuyeuse ! 
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coTOir. 

C'est pour tous accoutumer à sa conver- 
sation ; un ancien maître zard ! un profes- 
seur d'écriture ! Dam' ! il faut être ferrée aveo 
lui. C'est pas l'embarras, il me reprend si sou- 
vent, que je commence à me former. Àut'- 
fois, y fesis beaucoup de fautes ; mais depuis 
queuq' tems , il est aisé de voir que )' parla 
beaucoup mieux. 

ASP ASIE, 

Oui , c'est singulier comme tu profites. 

6 0TO 11. 

Enfin , Mam'selle , vous ne voulez donc 
pas d'moi pour vot' confidente? 

ASFASIE. 

Je n'ai pas de secrets. 

gotok. 

Aift : L'amour ainsi qu'la nature, 

C'te discrétion me fâche ; 
Apprenez , quoiqu'on me F cache', 
Que vot' secret m'est connu , 
J'en sais la carte et V menu. 

asp Asie, l'interrompant. 
Goton! 

coton. 
Vous avez cPun cœur fidèle 
R'çu queuq' gag' par-ci par-là. 



SCÈNE II. 19! 

ASPASIE. 

Des gages ! 

OOTOK. 

Un p'tit poulet... Eh ! Mam'seUe, 
Un' cuisinier' connaît ça. 

ASPASIE. 

Ah ! Gotoo , si tu savais comme M. Menu 
est aimable I 

GOTO*. 

A qui le dites-vous ? Et son ami donc , 
M. Coclet ? Comme il est jovial ! J'étais tou- 
jours obligée d' lui dire , à bas les mains ! 
pas d' gestes! 

ASPASIE. 

Où le voir maintenant? comment lui par- 
ler? Mon oncle ne me laissera plus aller 
aux soirées de madame Guindé, ils 'sont 
brouillés. 

goto if. 

Eux brouillés ! à propos d' botte, je gage? 

ASPASIE. 

M. Menu n'osera jamais venir ici. 

COTON. 

Est-ce que votre onc* le connaît ? 

ASPASIE. 

Je ne crois pas. Dans une société , il y a 
tant de monde , on ne prend pas garde à tous 
Ceux qu'on voit. 
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COTON. 

Tant mieux, s'il ne le connaît pas ; ça fait 
qu'avec un peu de... un peu de superfuge , 
on pourrait..» 

ASPASIÉ. 

Tromper mon oncle ? 

«otoit. 

Ça ne s'appelle pas tromper, ça, Ma m* selle, 
c'est comme une cuisinière quand elle va au 
marché ; on lui fait une chose tant, elle l'a 
pour tant» et elle la compte tant, ça n* rem- 
pêche pas d'être honnête ; laissez-moi faire , 
j'vous tirerai d'embarras , moi , j'y suis 
pour mon compte ; si Tua Tient , faut' 
Tiendra. 

SCÈNE III. 

LIS PRBCBDBNS, M. MENU, M. CO- 
CLET, chacun d'eux enveloppé d'un énorme 
garrick à grands collets , d'un gros molleton. 

If. MENU. 

M. Copeau ? 

M. COCLET. 

Nous demtndons M. Copeau. 

(Us ont tous deux une carte imprimée, comme Ici 
adresses qu'on distribue dans les rues.) 
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GOTON, sautant de joie. 

Qu'entends-je ? oh Ciel! Mam'selle, c'est 
eux... 

ASPASIE. 

M. Menu I 

M. COGLET. 

Et son cher Pilade ! Bonjour, Goton. 

ASPASIE. 

Mais , mon Dieu I comment êtes-vous 
entrés? 

M. M1NT. 

Tout bonnement , par la porte. 

M. C OC LE T. 

Par la porte d'entrée. 

ASPASIE. 

- Je ne tous aurais pas reconnus.... Ces 
garricks... 

M. MEMO. 

Oui , on a des tournures d'hiver avec ça v 

m. coclbt. 

C'est un genre. 

M. menu, badinant avec Goton. 

Et bien ! Goton , m'aimes-tu toujours ? 

coton, à M. Menu. 

Diantre! comme tous y ailes! Mam'selle 
Ta croire qu'il y en a pus qu'il n'y en a. 

F. Vaudevilles. 9. IJ 
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ASPAS1E. 

Tous sarei que nous n'iront plus chez 
madame Guindé P 

M. MENtJ. 

Je ne l'ignore point. 

ASPAS1E. 

Mon oncle est fâché contre elle. 

M. MÉlfU. 

A couteau tirer... On me l'a dit 

aspasie. 

Eh bien! mais s'il Tenait et qu'il tous 
trouvât ici? 

H. VENU. 

Ne craignez rien , nous avons garde à 
carreau ; voici des adresses que M. Copeau 
fait distribuer au Jardin des Plantes et lieux 
circonroisins. 

goto w. 

Des adresses? 

h. mewo. 
Oui. 

AIR : Dans la paix et V innocence: 

D'une douce rêverie 
Voulant bercer mon amour, 
Près de la ménagerie 
J'étais allé faire no tour ; 
Cette adrease qu'on me donne 
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M'offre l'espoir le plus doux f 

Et j 'ai quitté la lionne v 

Pour voler auprès de tous» 1 

GOTOH. 

C'est bien ça , Monsieur ; mais ces adresses* 
là , voyons donc ce qu'elles chantent. 

M. COCLET, lisant. 

« Un ancien maître ès-arts , habitant un 
» quartier tranquille et à proximité des pro- 
* menades, offre la table et le logement à 
» des personnes étrangères , bien connues» 
» qui voudraient se perfectionner daus la 
» langue française. S'adresser à M. Copeau , 
» rue de TOursine , n* 6. » 

M. HINU. 

La table et le logement! Nous venons nous 
établir chez lui comme locataires! 

v. coclet. 

Et pensionnaires! Je mangerai de ta cui- 
sine , ma chère Goton. Ne sales pas trop 
les sauces , entends-tu ; j'aime ce qui est 
doux. 

ASFASIB. 

Et une fois introduits dans la maison.... 
tous espérez... 

m. me nu. 

,£n chasser votre M. Fusin. 
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À9PASIE. 

C'est le protégé de mon oncle. 

M. COCLET, à Aspasie. 

Soyez tranquille ; s'il a réellement le projet 
de tous épouser, il faudra que le petit des- 
sinateur renonce à ce dessein-là. 

ASPASIE. 

Si j'étais bien sûre que tous m'aimassiez... 

M. MENU. 

Je serais, desespéré que tous en dou- 
tassiez. 

ASPASIE. 

Mais depuis que je ne tous ai tu, qu'avez» 
tous fait ? qu'êtes-vous devenu , M. Menu ? 

M. MENU. 

A propos , j'oubliais de tous le dire ; il 
m'est arrivé une aventure... 

ASPASIE 9 effrayée. 

Une aventure fâcheuse ? 

H. MENU. 

D'abord !... Mais je m'en suis bien tiré. 

ASPASIE. 

Racontez ^moi donc cela. 

M. MENU. 

Figurez-vous.... C'était jeudi dernier.... 
J'avais passé une soirée charmante chez des 
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demoiselles de la rue Poupée; voilà qu'eu 
sortant , pour gagner la rue Pavée , je tra- 
verse la rue Percée ; deux hommes tombent 
sur moi rue du Battoir et me poursuivent 
jusqu'à la rue de l'Éperon. Je pique des 
deux , je fais un détour par la rue Serpente; 
heureusement je vois venir une voiture de 
paille de la rue du Foin , qui allait vers la 
Sorbonne , je la suis par derrière , et une 
fois sain et sauf à l'École de Médecine , oh ! 
alors je suis arrivé chez moi , rue -du Paou » 
fier comme un coq. 

GO TOX, effrayée* 

Y oyez-vous ça ! 

ASPAS1E. 

Mais aussi qu'allez-vous faire chez des de- 
moiselles de la rue Poupée ? 

M. COCLET. 

Ce sont des marchandes de modes que 
nous fournissons de têtes à bonnets. N'en 
soyez pas jalouse , mon ami Menu vous aime 
exclusivement. 

M. MENU. 

Ce que vous dit mon élève Coclet est de I» 
plus scrupuleuse exactitude. 

ASPAS1E. 

J'exige pourtant que vous ne retourniez 
plus chez ces demoiselles. 

«7- 



■^ 
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Je m'en garderai bien , ça ne cadrerait 
plus arec le plan que je nie propose, qui est, 
comme je tous l'ai dit, de nous mettre en 
pension tous les deux chez votre oncle. Oh f 
îaissei-moi faire , ( montrant t'adresse qu'il a 
dans ta main ) je ne perds pas la carte. 

COTON. 

Oui ; mais j* fais attention à an' chose , 
moi. Il y a dessus que oot' maître offre la ta- 
ble et le logement à des personnes étran- 
gères. 

M. COÇLET. 

Ah ! c'est vrai. Dis donc, Menu , nous n'a- 
vons pas pris garde à ça. 

M. MENU. 

Eh bien! quoi!... étrangères.... Quest-ce 
que tu trouves d'étrange?.... ça t'embarrasse 
ça , toi ? 

M. COCLCT. 

Eh! mais... 

m. ment. 

S'il faut baragouiner quelques mots , à 
cela ne tienne; n'uvons-noos pas joué des 
proverbes en société?... Tiens, veux-tu que 
je sois Italien, Espagnol, Allemand? Choisis. 
■ God morienn, Menher, ia volenzi kismi 
» men libre chasse?...» Je parlerais chinois , 
Jiutlentot, si je voulais. 
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M. C OC LE T, riant. 

Parbleu! de cette manière -là, et moi 
aussi... Tiche, tein, tache, merluche Un- tu ta 
fricfrac 

goto rr. 

4Chut ! j'entends quelqu'un qui tousse * 
c'est not' maître. 

V. MENU et M. COCI.BT. 

M. Copeau ! 

ASPAS1E. 

Mon oncle! (Elle s'assied devant ta tabte 
et dessine.) Yite à l'ouvrage. 

M. MENU. 

Nous, ayons l'air d'entrer. 

COTON. 

C'est ça. Moi, j' fais comm' si je venais 
4' vous ouvrir la porte. Que demandes- vous* 
Messieurs ? 

CM. Copeau parait.) 

SCÈNE IV 

LBS précédées, M. COPEAU, en robe de 
chambre retroussée , et un bonnet de nuit sur la 
iête. 

y. COClzTetM. menu* à Goton , et baragoui- 
nant TaUemasd. 

Cni avré fouloir barler au pourchofse de la 
lochi. ' j 
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M. copeau, s'avançant. * 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est , 
GotoD? Que yeulent ces Messieurs? 

COTOW. 

Dam', Yoyez, nof maître; j' n'enteods pas 
o'qu'i' disent, inoi. 

M. MENU. 

Ché ayré-ti la honer de barler à monsir 

Gobeau? 

M. COCtET. 

la, ia, monsir Gobeau. 

M. COPEAU. 

Gobeau!... M. Copeau ; c'est moi. 

M. MENU. 

C'est ine betite atresse que li être tonnée à 
nous, tans ine chartin ous' qu'il être tout 
blein , tout blein de crosse animal tant des 
gâches. 

M. coclet. 

» 

la, ia, des...» lîobards, des jameaux, des 
feerroquettes... 

60T05. 

Des perroquets, nof maître. 

M. M BIT 17. 

Nous fenir izi bour manger, bour loger et 
ttûur barler pieu, pien le langue franche* 
maon. 
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G C L E T. 

la, ia, franchemann, franchemann. 

M. MENU. 

Fous pas entendre ? 

H. G OPE AV. 

Ain : de jadis et aujourd'hui. ' 

Ma foi , Messieurs , tachez , de grâce , 
De tous expliquer autrement. 

m. coglet. 

Volenz' kismi , ma libre chasse. 

/ M. COPEAU. 

Ne parlez-vous que l'allemand ? 

M. MENU , à Aspaiie. 

Petit 9 figure bien céleste , 
Mon quer adorer ses attraits ! 

aspasie. 

Ah ! mon oncle , je vous l'atteste, 
Celui-ci parle bien français. 

M. COPEAV. 

Tu comprends donc ce qu'ils veulent dire, 
toi , ma nièce ? 

ASPAS1B. 

Oui, mon oncle, ces Messieurs sont allés 
au Jardin des Plantes, où on leur a distribué 
de vos adresses , et ils viennent pour se met- 
tre en pensioo chez vous. 
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M. COPEAU. 

Ah ! ah ! 

M. COCIET. 

la , ia , en banzion. 

M. COPEAU. 

J'entends , j'entends; j'en suis fâché, Mon* 
pieur... je ne sais pas votre nom. 

M. COCLET. 

Ché ro'abelle Broutt. 

M. ME9U. 

JEt moi Crumpir. 

M. COPEAU. 

Broutt et Crumpir ! Enfin , n'importe ; 
mais ce que fous me demandez est impos- 
sible. 

M. COCtET. 

Bas bossible? 

M. ME1CU. 

Et à gauze té bourquoi ? 

H. COPEAU. 

C'est que je ne veux prendre en pension 
chez moi que des personnes étrangères... du 
sexe. 

H. ME ÏIU et M. COCLBT. 

Du lègue. 

M. COPEAU. 

Oui , je ne yeux que des dames* 
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M. MENU. 

Ah ! tés dames... du sexe féminin. Fous bas 
fouloir des hommes? 

M. COPliU. 

Nix, dix, Menher. Pas d'hommes du tout; 
mais si tous connaissez quelques dames qui 
désirent trouver un appartement commode , 
une bonne table, une société choisie, je 
tous prie de leur indiquer ma maison. 

M. COCLftT. 

la, ia, tés dames. 

GOTO if, aparté 
V'ià leur projet manqué. 

M. COCLET. 

Montèmoiselle, nous pas heré... C'est égal, 
c'est égal ; nous esbérons l'être plis que da- 
vantage in autrefois* Àdié , nionsir Gobcau. 

11. C0PÉ1C. 

Votre très-humble serviteur , MM. Crum* 
pir et Broutt. Goton , reconduisez ces Mes* 
sieurs. 

GOTO H. 

Oui , not' maître* 
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SCÈNE V. 

M. COPEAU, ASPASIE. 

M. COPEAU* 

Tous voyez pourtant , ma nièce , ce que 
tous me coûtez ; les étrangers abondent dam 
Paris, et sans vous toute ma maison serait 
déjà louée en garni. 

ASPASIE. 

Sans moi! Mais, mon oncle, vous avez 
tort de vous gêner. 

M. COPEAU. 

Tort! pas tant tort! Une demoiselle qui 
n'est pas mariée exige plus de circonspection 
qu'une autre. 

àSPASlt. 

Eh bien! mon oncle, mariez -moi» je ne 
demande pas mieux. 

M. COPEAU. 

Ni moi non plus. Épousez M. Fusin. 

ASPASIE. 

M. Fusin! 

M. COPEAU. 

C'est un jeune homme qui aura du talent; 
il ne donne plus de leçons de dessin à moins 
de quarante sous le cachet. 



scène v: 2f) $ 

àib : du vaudeville de l'Avare, 

Depuis la semaine dernière , 
Il a , par un hasard heureux , 
Aux Quinze- Vingts une écoliére 
Déjà très-forte sur les yeux ; 
Il gagnera de bonnes sommes 
Au pensionnat de Chaillot : 
Car on va le nommer bientôt 
Maître de dessin des Bons-Hommes. 

ASP ASIE. 

Mais, mon oncle, je ne l'aime pas. 

M. COPEAU. 

Ce n'est pas une raison. Quand feu ma- 
dame Copeau m'épousa, elle avait fort peu 
d'inclination pour moi ; mais c'était un ma- 
riage de convenance , et elle ne s'en est pas 
mal trouvée.... Elle est morte, la chère 
femme ! 

ASPAS1E. 

Vous me permettrez bien de ne pas suivre 
son exemple. 

M. COPEAU. 

Tant que je ne t'aurai pas pourvue avan- 
tageusement, tu ne sortiras pas de dessous 
l'aile de ton oncle. 

ASPAS1E. 

Parlons d'autre chose. Vous me m'aviez 

F. Vaudevilles. 9. 18 
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pas dit que tous eussiez l'intention de pren- 
dre des pensionnaires. 

M. COPEAU. 

Cette idée-là m'est Tenue ex abrupto. C'est 
une très - bonne spéculation dans ce mo- 
to en t-ci. 

▲ SPAS1E. 

Mais les étrangers que la capitale attiré 
n'iront-ils pas, de préférence, habiter les 
beaux quartiers , la Chaussée-d'Ântin , le Pa- 
lais-Royal ? 

M. COPIA t. 

Laisse donc... Qu'est-ce qu'ils trouveront 
dans ces quartiers-là ? 

▲ SPAMS. 

On Toit bien que tous ne lei fréquentez 
pas souvent. Voilà ta vie d'un étranger dans- 
la capitale. 

AIR : de V Anglaise. 

Des jeux et des plaisirs , 
Paris seul est l'asile ; 
On vient dans cette ville 
Combler tous ses désirs ; 

Lieux arratittms, 

Jardins charmons , 

Palais brilians, 
Superbes roonumens , 

Mafias écrits , 
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Bijous jolis , 
Et spectacles choisis... 

a m : de JPalsc. 

Après avoir passé la nuit au bal 
On se repose : arrive le journal ; 
En déjeûnant , on le lit bien ou mal ; 
S'il est méchant , c'est un petit régal. 
On fait sa toilette , on part ; 
Heureux quand par hasard 
On choisit de bons guides. 
Le Louvre est le premier but, 
Et puis de l'Institut 
On court aux Invalides ; 
On va voir du Panthéon 
Le superbe fronton , 
La noble architecture ; 
On revient vers le midi , 
Si c'est un vendredi, 
Au salon de peinture. 

air : de V Anglaise. 

Après avoir dîné 
Clic? Véry, chez Balaine , 
Au spectacle sans peine 
Bientôt on est mené ; 

11 faut choisir 

Car le plaisir 

Est le seul dieu 
Qu'on adore en ce Heu. 

Ira-t-on voir 

Un drame noîr 
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Ou bien 
Jouer le chien ? 
Aujourd'hui , 
Entre lui 
Et Vénus hottentote , 
Plus d'un amateur flotte ; 

Mais... 
Que vois- je aux Français?... 

âir : de la Chimène. 

De lauriers la tête couronnée , 
Arrivant d'une bonne tournée, 
Par la gloire à Paris ramenée, 
Cette actrice-là 
Jouera ; 
U y faut louer une loge ; 
A l'Opéra 
Le lendemain l'on va ; 
De la danse on fait un grand éloge ; 
Bien tard on sort; 
Mais aussi comme on dort ! 
' Quand on a bâillé deux jours de suite , 
La gaité chez Momus vous invite ; 
Pour s'amuser on y court bien vite ; 
On rit , eh bien ! 
Cela fait du bien. 

M. COPEAU. 

Tout cela e9t bel et bon ; mais dons noire 
quartier nous avons le boulevart de la Gla- 
cière, qui est une charmante promenade 
d'hiver. J'ai autour de moi les Gobelias, le 
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cabinet d'histoire naturelle, l'Observatoire... 
et les Enfans-Trouvés... à ma porte; et puis. 
les Catacombes. As -tu vu les Catacombes , 
toi? 

AS PAS* Et 

lion, mon oncle. 

M. COPEAU. 

Eh bien! mon enfant , la première partie 
de plaisir que nous ferons, je t'y mènerai. 

aspasie. > ; 

Vous êtes bien bon , mon oncle. 

H. COPEAU. 

A propos... ça me fait songer que.... Go- 
ton! [A Aspasie.) Reste, .ne te dérange pas... 
Goton!... 

SCÈNE VI. 

LES PA&CÉDENS, GOTON. 

/ COTOïf. 

Qu* Youlez-vous, nol* maître? 

. M. COPEAU. 

Je veux ma perruque et mon habit ; je rais 
ou je vas m'habiller, car l'un et l'autre se 
disent. 

COTON. 

La perruque de Monsieur est dans la cham- 
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bro Jis Monsieur, arec l'habit de Mo Q sieur , h 
sou porte-manteau , bien battu , et Monsieur 
pouviont s'habi/Jier s'il vouliont. 

V. COPEAU. 

Pouviont ! Touliont ! Malheureuse! couiroc 
fu parle*; va, j'ai beau te reprendre... 

ai* : Vaudeville de Partie came. 

0e mes leçons conçois les avantages ; • 
En les suivant , si tu fais des progrès , 
0e la moitié j'augmenterai tes gages. 

GOTDN. 

Oh ! j' vais tâcher de parler bon français : 
J'veu* avant peu vous faire un* beU' harangue. 

M. COPEAU. 

Tu ne sais pas , lorsqu'un parleur brutal , 
En ma présence ose écorcher sa langue , 
Combien ça nie fait mal! 

ftOTON, 

Une cuisinière n'a pas besoin d'en savoir 
tant; pourvu qu'elle sache dire : Je pose 
féro, et retiens quatre. 

M. copsav» bougonnant. 

Retiens quatre ! Yous préparerez tes eham^ 
bres; <jue tout ait un œil de propreté.... Re- 
tiens quatre !... 

GOTQTC. 

fout est frotté ; c'est comme un miroir* 
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M. COPEAU. 

Toi 9 Àspasie , songe aussi à ta toilette ; 
car il pourrait noua venir du monde , et je 
reux qu'à nous deux nous ayons l'air d'une? 
société choisie. Goton , si on me demande , 
tu m'avertiras. 

SCÈNE VII. 

ASPASIE, GOTON. 

ASPASIE. 

Eh bien ! ma chère Goton , nous ne som- 
mes pas plus avancées ; M. Menu n'a pas 
réussi dans son projet. 

coToir. 

Bah !... Est-ce que vpus croyez qu'ils s' tien- 
nent pour battus ? Oh ! que non , et j'ai bien 
vu à leu' mine qu'ils avaient queuqu' autre 
rubrique en tête. {On entend un grand bruit 
en dehors de la porte.) Qu'e$t-<w que j'en- 
tends? , 

aspasul 

D'où vient ce bruit? 

pd s in, en dehors. 
(.es maudits escaliers! 
r çoTOir. 

C'est M. Fusinï 
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ASPAS1E. 

Je me sauve; je rais m'habiller. Dis-lui 
que je ne dessine pas aujourd'hui; entends- 
tu? 

(Elle rentre dans sa chambre.) 

SCÈNE VIII. 

GOTON, M. FUSIN. 

* u Siiv , entrant, et portant sous son bras un buste de 
Socrate avec le nez cassé, et tenant de la main 
droite une main de plâtre qu'il porte sur son genou, 
et comme s'il venait de se laisser tomber. 

Diantre soit de tous , allez , mademoiselle 
Goton? Qui est-ce qui tous a priée de frot- 
ter ainsi Totre escalier? 

COTOM. 

C'est not' maître. 

M. FUSIN. ' 

• J'ai fait une- glusade avec tout ce que j*a- 
vais dans les mains ; j'ai manqué de dégrin- 
goler jusqu'en bas. 

g o TON. 

Si j'avais su ça... 

m. rcsiir. 

Si j'avais su ça!... Tenez, voyez le beau 
chef-d'œuvre dont vous êtes cause, uu buste 
de Socrate! 
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COTON. 

De So... 

M. FUS IN. 

* 

De Socrate , un sage de la Grèce , un phi- 
losophe que je prends la peine d'aller ache- 
ter moi-même chez les mouleurs du fau- 
bourg Saint-Antoine. 

go ton. 
Queu drôle de mine il a! 

M. FUS1N. 

Pardi , je crois bien ; il s'est cassé le nei 
en tombant. 

GO TON. 

Ah ! ah ! ah ! 

air : Ca ri* se peut pas. 

Il n'faut pas qu'ça vous épouvante ; 
T'nez , croyez-moi , monsieur Fusin , 
Quoique je n'soyons qu'une servante , 
Parfois je raisonne un p'tit brin ; 
Je nWétonn' pas de cYapostroplie ; 
En v'nant chez un 1 femme , convenez 
Qu'on a vu plus d'un philosophe 

Se casser Pnez . ( Bis . ) 

Et que Touliez-Tous Faire de tous ces pla- 
tras-là ? 

M. FUSIN. 

C'est pour mam'sclle Aspasie ; je veux 
qu'elle dessiné bientôt d'après la bosse 
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COTOIf. 

Ouais !... Vous croyez qu' Mam'selle don- 
nerra jamais dans la bosse? Oh ! qu'oenni ! 

M. FUS IV. 

Que tous êtes bête , Goton i 

GOTOV. 

Merci du compliment. 

m. pcsiir. 

Je crois bien que si mam'selle Aspasie tous 
écoutait, elle ne ferait pas de grands progès. 

GOTOV. 

DanT, à quoi lui serrira tous les barbouit- 
lages que vous lui faites faire ? 

M. F us IN. 

Des barbouillages !... Je ne sais pas, en 
vérité , ce que cette fille-là a contre moi ; 
mais elle est toujours à m 'asticoter. 

COTOB, 

Moi ! 

M. FUSIH. 

Oui , toi... Tu Tiendras rae demander des 
pour boire.,, tu en auras... Regarde, compte 
.ça. 
( 11 met la main sur sa joue , comme font les écoliers. ) 

COTON. 

Oh ! je q' sis pas intéressée, moi. 
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M. FIS IN. 

Non « tu ne l'es pas... C'est le minet. 
Allons , où est mam'selle Àspasie ? 

GOTO If. 

Dans sn chambre ; elle se fait belle pour 
recevoir les jolis mondes qui vont nous vcuir. 

M. FUS in. 

Quel joli monde ? 

COTOlf. 

Dam* ! des pensionnaires, des... 

M. FUS IN. 

Ah! oui, oui... M. Copeau m'a parlé dé 
ça... Je ne sais pas, mais je n'approuve pas 
trop l'idée qu'il a là... 

COTON. 

Est-ce que tous seriez jaloux ? 

M. FUS IN. 

Pourquoi pas? 

GOTON. 

Soyez tranquille, not* maître ne ycut louer 
qu'à dès dames. 

M. FUS 1M. 

Des dames ! c'est différent * il y a moins de 
risque. Où est-il , M. Copeau Fil faut que je 
lui parle. 

GOTON. 

Il s'habille aussi. Tenez , j' crois que j' 



ai8 LES ANGLAISES POUR RIRE. 

M. COPEAU. 

Des miladies!... anglaises? 

GOTON. 

Je n* sais pas si celles-là sont anglaises ; 
mais }'ai bien ri de les voir, toujours. 

M. COPEAU. 

Faites-les donc entrer bien vite.... Des 
miladies ne sont pas failes pour attendre à une 
porte bâtarde. 

M. F u s 1 N , tenant son genou. 

M. Copeau , Tous dites qu'il y a de l'eau 
de boule sur retre cheminée? 

M. COPEAU, très-affairé. 

Oui , oui, allez, Fusin... dans ma cham- 
bre.., vous trourerei tout ce qu'ii vous faut. 
( Fusin entre en boitant dans la chambre à droite. ) 

M, rus IW » revenant sur ses pas et emportant les 
plâtres qui sont sur b table. 

Ah! attende*, que j'emporte mes bosses. 

(JUsVnta. ) 
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SCÈNE XL 

H. COPEAU, GOTON, M. MBND <rf 
M. C OC LET, tous deu* costumé» *en femmes 
anglaise*. M. Mena fait U bmtc , et M. Cudcl U 
nièce. 

goton, amenant Mena et Cockt. 

Donnez-tocs la peine d'entrer, mesdames 
les mtladies. 

H. MENU ET V. COCLET, entrant et regardant de 

dnFereiis cotes. 

Où est-il , le oiaisonne... où est-il > 

M. COPEAU. 

Des sièges, Goton. 

v. menu. 

Est-ce reau , Messer § qui étaite la maître 
de cette épertemente ? 

«. copeau. 
Oui , Milady , j'ai cet honneur-la. 

v. ME xv. 

Où est-il le épertement ? Je roulais me 
mettre dedans arec mé petite nièze que 
yoici. 

M. COPEAU. 

Justement, j'en ai un pour deux dames... 
Tous u'urei pas de fera m es de chambre avec 
•vous ? 



y 



\ 
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H. CaCLET. 

Nonne. Nous avons laissé la maisonne de 
nous, à Loodonne, 

V. COPEAU.. 

• Loodonne î... Ça veut dfrer Londres. Ah l 
comme je sais l'anglais ! Asseyez-vous donc , 
Miiadies. , . 

If. MENU. 

Yous ttti biènne honnette , beauooupe. 

v. copeau. 

Je vais vous faire voir l'appartement; mais 
si tous roulez yous reposer, nous ferons 
avant nos petites conditions. 

M. MENU. 

Des oonneditionnes ! 

M. COCLET. 

Noos sommes tout justement des femme* 
dé conneditionne. 

« s M, COPEAU 

Je n'en doute pas , à votre air... Pufs-Jc 
savoir à quelles aimables ladies j'ai l'honneur 
de parler ? , 

M. MENU. 

Tes 9 yes; je suis , moi, lédy KrekmerottV 

m. copeau. 
Krekmerotl' ! 

M. COCLET. 

Et moi, lédy Bibeinbrock, 
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M. COPEAU. 

Bibembrock!... (A part.) Voilà de drôles 
de noms. {Haut.) Ces dames sont-elles dans 
l'intention de prendre des leçons de langue 



française ., 



? 

M. MENU. 



Est-ce que je parlais pas bienne jolimente 
la française ? 

M. GO PB AV. 

Si Tait 

air : Du partage de la richesse. 

Avec des bouches si jolies, 
On doit parler trés-jolûjient. 

• M. MENU. 

Voila de les galanteries. 

M. COPEAU. 

Ce n'est pas correct cependant : 
Il faut ici , quand on s'exprime 
Suivre le régime, entre nous... 

m. coclbt. 

Vous voulez nous mettre an régime! 
Nous ne inangcrpus pas chez vous. 

M. COPIAIT. 

Ce n'est pas cela... Le régime gramme 
lical ! Vous aurez chez moi l'avantage de 
réunir le logemen^ la table et la langue. 



»»» LES ANGLAISES POUR RIRE. 

M. COCLKT. 

Voui étalte professer ? 

M. COfEAT. 

Tes 9 professeur d'englïsch pour le français. 

M. MENU. 

Vous serez bonne pour mé nièze 9 qui la 
parfaite fort peu. 

M. COPEAU.- 

Milady Krekmerott' , permettez-moi > par 
exemple, de vous reprendre sur la pronon- 
ciation. Vous appelez Mademoiselle yotre 
niaise... ce qui donnerait mauTaise opinion 
de son esprit .. C'est nièce qu'il faut dire, 

M. MENU. 

Niai... 

M. COCLET. 

Niai. .. 

H. COPEAU. 

Nièce , par un è ouvert. 

•' M. MEMO 

Tous roulez dire par lé bouche ouTertcP 

M. COPEAU. 

Non , un è avec un accent* 

MV ME HO. 

Uo accent sur lé nez ? 

m. c o r e a u , à part. • 
Oh ! j'j perdrai mon latin. 



SCÈNE XII. Qi3 

M. MENU , jouant la pudeur. 

Messer J'hôte , est-ce que nous serons seules 
dans le maisonne avec tous ? 

M. COPEAU. 

Seules ? Non , Mesdames : j'ai ma nière 
aussi , qui aura l'honneur de vous tenir com- 
pagnie. 

M. MENU. 

Je voulais l'avoir toujours. 

il. copeau, allant à la porte de sa nièce. 

Aspasie !.... (Revenant.) Elle n'est pas 

encore prête : mais elle viendra tout à l'heure. 

J'ai de plus quelques voisines fort aimables 

, qui seront enchantées, Miladies, de faire votte 

société. 

M. COCLET. 

Bien , bien , faites venir toute de suite les 
voisines. Nous voulons. 

M. COPEAU. 

Je cours les inviter de votre part. {Il va à 
(a porte de M. Fusin. } M. Fusin ! 

SCÈNE xn. 

IBS PRÉCÉDENS, M. FUSIN. 

m. rus in 

Me voilà. 



ni LES ANGLAISES POUR MUE. 

U. COPEAU. 

Je «ors i m° n ami; fi,,les " m °î ' e plaisir de. 
rester prv's de ces dames. Je reviens à l'ins- 
tant. Fa/»* coiuidc si j'y étais , entendez- 
vous ? 

M. FUS1N. 

/Uletf idiot, n'ayez pas peur. 

SCÈNE XIII. 

^ MENU, M. COCLET, M. FUSIN. 

M. Coclet, bas à Menu. 

Voila donc ton rival; pelottons-le comme 
jf faut. 

M. MENU, bas à Code t. 

Il est en bonnes mains ; tu vas voir. 

m. rusin , à part. 

Si c'est là des miladies , elles sont bien 
cocasses. 

M. MB sec. 

Qui était cette jeune homme? Ah! ma 
nièze , regardez donc , comme il était joli 
garçonne !. 

M. rusiif % à part. 

A la bonne heure, au moins elles ont ds\ 
yo(U, 



SCÈNE Xllf.! a-25 

M. COCLET. ; 

/ 

Ah ! mé tante, si nos gentleman ils araicnt 
une si jolie tournure comme cela ! 

air : d'ArniL 

ffùB gentleman , ma tante , 
Ils avaient du roideur beaucoup. 

Ce tournure élégante , 
II m'été plu du premier coup. 

M. MENU. 

Vraiment, raé niéze, 

Pour le fineze ; 
Le grèze et le botté de* traits , 
Surtoutt' pour les habits bien faits , 
N'y é que , n'y é que TFrancais, 
Nieq'. 

M. COCLET. 

Nieq\ 

M. MENU. 

Nieq' les Français (Bis.) 

ENSEMBLE. 

Nieq' nieq' nieq* nieq' nieq* les Français. 

M, F c s i w , se carraut. 

Miladies, je *»îs votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

M. MENU. 

Oh ! mé nièze, comme il perlait bien S 



*a6 LES ANGLAISES POUR RIRE. 

M. COCIKI. 

Ohl mé Unie f que il dirait des choses 
spirituellement !. 

M. f u s i w , à part. 

Diable ! elles ne sont pas difficiles : je n'ai 
encore rien dit. 

M. m B if u , lui tendant la main. 
Tous êtes de la maisonne , Ser... 

M. FDSIV. 

Serre !... (A part* ) C'est peut-être une 
politesse du pays. 

( U lui serre la nain. ) 

M. menu, loi donnant on coup sur les doigt. 

Eh bien ! petite badine , tous me serrez lé 
main? 

M. FUSI1T. 

Dame ! tous me dites... serre. 

M. COCLET. 

Ser... c'était mosseur en eogliscku 

v. fus™. 
Excuses , je ne sais pas l'aogUche. 
M. COCLET, soupirant. 

i 

C'était bien dommège. 

M. m e v v , sêréraatnt. 

ê 

Vous souplrei , mé nièie F 
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M. COCLET, regardant M. Fusin avec des veux 

tendres* 

Oh ! nié tante. ( A Fusin. ) Yolei - ?eau 
apprendre le englisch ? 

M. FUS1N. 

Si ce n'était pa$ trop malaisé... 

M. COCLET. 

Dites comme moi ; Aye love you. 

M. FtJSIN. ' 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

M. COCLET. 

Dites toujours : Aye. 

M. FUSIN. 

Aye, aye... 

M. coclet. 

Cela youlait dire, je... 

M. F© s m. 

Aye , je. 

M. COCLET. 

Love; aime: je aime; you, tous. 

m. fu si n, riant. 
Je aime you vous ! 

M. MENU. 

Pas bienne; mettez donc le expréchionne. 

m. fus i*. 
Que je mette le expre. 



». •• 



**» LES ANGLAISES POUR RIRE. 

M. MENT. 

Le eipréchionne. 

àïKidela Pënus hottentote. 

Si lé amour il vous touche , 

Pour peindre son effet , 
Il fallait que sur le bouche 

Tout lé ame il passait. 

C Avec exprewiou.) 

Aye love!.., 

M. fusin. 

Aye love. 

M. MENU. 

Aye love you! . 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Aye love you ! 

m. FUS IN. 

Oh! ma foi, Milady, j'y renonce; maïs si 
vous avez besoin de mes petits serrices, si 
vous aimez les arts... 

v. COCLET. 

Lézards..» Qu'est-ce que c'était, mé tante? 

H. MENU. 

Lézards ? petite bête avec une grande 
queue. 

tt. fusïn* '■■•' J]t * 

Non; les arts, comme le dessin, la pein- 
ture... 



SCÈNE XIII. 2S9 

M. C C L E T. 

Oh ! ma chère gentleman 1 , vous êtes pein- 
ture!... Je adore le peinture. Vous apprendre! 
moi. 

m. menu. 

Pourquoi restez- vous en France? 

M. FUS IN. 

Dame! J'y reste, parce que je ne vais pas 
ailleurs. 

M. MENU. 

Vous avez tort ; si vous alliez, dans lé En- 
gleterre, vous feriez fortuné très-promp- 
tement tôt d' suite. 

M. F U S I N , frappé de cette idée. 
Fortune ! comment cela ? 

M. MENU. 

Lé english il était émateur pour le pein- 
ture française , qu'il couvrait le tablotteet le 
dessin avec des guinées. 

M. COCLET. 

Si vos avez ici une tablotte, je vous lé 
achète prompteinent bien vite pour toute 
lé argent que vos voulez. 

m. rusiw. 

Diable ! j'ai dans ma chambre plusieurs da 
niés ouvrages... 

F. Vaûdovillet. 9. * 30 



%3ù LES ANGLAISES POUR RIRE. 

V. MEPTU. 

Nous les prenons... Ne les montrez à per- 
sonne» 

m. fusipt. 

Oh! il n'y a pas de danger. ~(J part) Quel 
coup de lumièreiSi j'allais faim ma fortune!. . . 
Ma foi , ne nous pressons plus d'épouser As- 
pusie. 

• M. COCIET, bas à ftf. Memt. 

Le Yoilà dedans. 

• M. MESU. 

Monsieur le peinture, procurez -vq^ô t&l 
de suite un passe-port pour le voyage* 

M. fus in. i 

Un passe-port ? 

M. COCLET. 

Yes, yes, et pertez, pertez , nous tous don- 
neront des lettres de recommendechionne 
pour tôt pleine de mi lords, 

m. fusin, à part.' 

Ces miladies-là sont vraioaent aimables, 

«|. 1IE*U ; . t t , 

Ayez soin aussi , pour quatote vous teret Ai 
Londoue, d'avoir une. guidfene. 

M. FtStîl. 

Un guide-âne?... pour me conduire P— Oh f 
c'est J)pn> je me conduirai bien moi-même. 



(SCÈNE XIV. i3i 

SCÈNE XIV. 

lis piécédus, M. COPEAU. 

M. COPEAU. 

Miladies, nos voisiues sont charmées de 
la proposition que je leur ai faite, et elles 
m'ont promis de venir bientôt tous présen- 
ter leurs civilités. 

m. fus i n. 

M. Copeau , il y a de grands changement, 
allez».. Je vais en Angleterre faire ma for- 
tune. Ces daines se chargent de moi. 

M. COPEAU. 

Eh bien ! et ma nièce ? 

». f us m. 

J'en suis fâché ; mais qui refuse muse. Je 
trouve une occasiou de faire moi chemin , 
et je pars. 

.m. copeau. 

M. Fusin, ce procèdé-fà... 

M. Mliru. 

Laissez partir le jeune homme... Je me 
charge aussi, moi, de établir le nièze à 

TOUS. 

a. copiau. 
Miladj, en vérité, je suis confus des bon- 
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M. MENU. 

Il était bien vrai que votre kepitèle, Mes-» 
dètnes, est une pays délicieuse ! 

M. COCLET, s'adressant à toutes les demoiselles* 
Toutes les fèmes charmautes! 

M. COPEAU. 

Ah ! la ?ille de Londres a bien aussi tes 
avantages. 

M. MENU. 

Pas plus qu'ici, je tous jure. 

m. copeau. 

AIR : Vaudeville de V Arbre de f incarnes. 

On dît que dans chaque salon 
La galle franche est de bon ton , 
Que jamais un sot ne s'avance 
Par protection , par finance ; 
Que le mérite a seul le prix. 

m. menu. 

Corinne à Paris , comme à Paris. 

CHOEUR DE VOISINS ET DE VOISINE*. 

Comme à Paris , comme à Paris. 

aspXsie. 

On dit qu'à Londres, les époux, 
Ke sont ni bourrus , ni ploiuc. $ 
Que fuyant Les bals et les fêtes, 
l^s femmes ne sont pas coquettes»: 
Qu'elles adorent leurs maris. 
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M. MENU ET M. COCLET, 

Comme à Paru , comme à Paris. 

choeua. 
Comme à Paris , comme à Paris. 

ASPASIE. 

Mais à Paris nous aimons beaucoup à nous 
divertir. 

M. MENU. 

À Londres tôt de même, nous sommes 
folles de lé danse et de lé musique. 

H. COPBiU. 

Milady, nous aurons de la danse, voilà 
des jeunes personnes qui ne demandent qu'à 
sftuter. 

M. COCLET. 

Eh bienne! nous ferons lé sotte avec lé 
compagnie. 

M. COPEAU. 

Quant à la musique, nous ferons de notre 
mieux , mu nièce chante quelquefois. Aspasie, 
dis-moi donc Mon cœur soupire, 

A S P A S l B. 

Oh ! mon oncle, je l'ai oublié. 

M. MENU. 

Mequer soupire! c'est un de mes morceau tes 
fevorttes, et si vos volez, je chante en déo 
avec ladv Bibembrock. 



vr* 
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M. COPEAU. 

Ah! Milady!.. nous n'aurions jamais osé 
tous en prier. 

M. menu. 

Allons, mé nièze, levez-vous. 

m. c o c L E T , jouant la modestie. 
Mé tante... 

H. MENU. 

Ne soyei pas hontèse devant le monde ; 
faites voir que vous avei un joli voix. Je 
commence. 

air : du mariage de Figaro ( de Mozart). 

Mé quer sopire 
Lé nuitt' , lé jor. 

Qui peutt 7 mé dire . lf Bis \ * 

Si c'était que j'avais de Pémor ? ' . 

M. COCLET. 

Eh ! mé mareine ! 
Si je Posaitt' , 
Mé vive peine 
Réconteret' ! 

M. MENU ET M. COCLET. 

Mé quer sopire 
Lé nuitt', lé jor; 

Qui peut? me dire \{*\%\ 

Si c'était que j'avais de Pémor. J ^ l8 *' 

M. MENU. 

Je pouvais pas continuer, }é avais un chat 
dans le gorge. 
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TOUT LE MONDE, après le duo, applaudit et 

Chaque dps mains. . 

Bravo ! bravo! bravo ! ■ ■■ / 

M. COCLET. 

a Mé ûièie, entendez-vous lés brévottes? . 

i 

V. COFB1C. 

On voit bien , Mesdames, que tous êtes 
grandes musiciennes. 

M. coclet, jouant la modestie. I 

Vous étiez bienne bonne. 

M. FUS Ilf. 

Si ces dames dansent aussi bien qu'elles 
chantent... 

M. COCLET. 

Je dansais tôt de même ; mois nous ne ta- 
Tonne que lé gigue anglaise» 

M. F S I V. 

Quelle gigue? quelle gigue? J'en sais aussi 
beaucoup , moi. 

m. me if u. 

Lé première venue... (Il frédûnn$.\Tè déré, 
déré 9 déré , déré , déré , déréré. 

M. F u si w. 

Tra dera, dera , dera , la , la, Je n* connais 
qu' ça ! 



*3& LES ANGLAISÉS POUR RIRE. 

M. COPEAU. 

Quel dommage que nous trayons pas ub 
tîoIod ! 

Ma place, c'est égal. Je fais tous la chan- 
ter, ef indiquer les figures. 

il. COPBA (t. 

' Coton dtet rite les fauteuils. 

(Tout le monde se place.) 

M. tvsin. * 

A4* : Un esprit présent. (Vaudeville de Colalto.) 

£açl*oas voltiger, 

De cette danse 

C'est Pessençe ; 
Que l'on soit léger, 
; . %é régie est 4e toujours change?, 

TOUS. 

Sachons voltiger, etc. 

isp&axa, 
De l'amour 
Du jour, 
Je vois l'image en cette danse ; 

Ses. tableaux mouvons 
Peignent bien les légers amans? 

Oui , ses changemens 
Sont l'emblème de l'inconstance : 

Avec agrément , 
Comme on se quitte , on se reprends 



1 i 
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TOUS. 

Sachons voltiger, cte 

FUS1N , ctmtiuOBOti " 

Tra dera dera , ' 

Passez par là , 
. Dera U laire , 
Tra fiera dera» 

Ce ii'est pas ça, 

Derî dera , 
Tra dera dera, 

Vite uue passe , 

A votre place; 
Tra dera la la , 

Un peu de grâce ; ' ' 

Afc ! comm' c'est ca. 

TOUS. 

Sachons voltiger, etc. 

( Vers la fin de la contredanse, le jupon de Mena tombe tout 
& coup par terre , et le costume qui lui nat9 présente un 
coup d'oeil des plus grotesques. On le voit avec une cu- 
lotte de soie noire et une grande chaîne de montre , des 
bas de soie blancs et des souKerr roses , le corsage ou 
spencer à ransjiajse et |t petit chapes* de paille sur la 
tète. A cette apparition subite, toutes fas d,fmoisellcs*ef- 
f rayées se sauvent dans les coins Au salon x en jetant ; un 
cri. M. Copeau et M. Fusin ont la bbûcne' béante et les 
bras en l'air. Gpton , nu in devant , rit arifc éclats. M. Co- 
clet et M. Mf nu , dteoneertés. , n'osent pint.^epg^r. Coton 
apporte le garrick de M. Menu, qui s'en enveloppe; Aspasin 
interdite , attend avec crainte le détournent. Ce moment 
fait tableau.) 



*4« Ces anglaises pour rire. 

CHŒUE DE VOISINS ET DE VOISINES. 

AIR : Le petit mot pour rire. 

Est-ce pour vous moquer de nous ? 
Mon cher voisin , nous direz-vous 
Ce que cela veut dire ? 

M. COPEAU , à M. Menu ot à M. Godet. 

Vous n'étiez pas des miladis ? 

«f. MENU et M. COCLET, ôtant leurs petits chapeaux. 

Nous sommes de vrais étourdis... 
Et vous voyez , 
Et vous voyez 
Des Anglaises. . . pour rire,; 

TOUS LES VOISINS ET VOISINES , enterrant M. Menu 

et M. Godet , qu'ils examinent de près. . 

Aie : C'est notre ami BlondeL 
Mais c'est monsieur Menu ! 

M. COPEAU et M. FUSIN. 

Quoi ! c'est monsieur Menu ! 

M. MENU. 

Oui , c'est monsieur Menu. 

voisins et voisines. 

Ah ! qu'ai-je vu ? 
Qui l'aurait cru? 

« f j 

M» MENU et M. COCLET. 

Oui , c'est Coclet ; oui , c'est Menu t 

M. COPEAU. 

Ccrclet ! Menut expliquez-moi. 
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G T o N 9 étouffant de rire. 

Not* maître, c'est les deux jeunes hommes, 
tous savez* qui ont fait tant d' bêtises, di- 
manche dernier, chez madame Guindé. 

H. fu S 1 N, youlant exciter M. Copeau contre eux. 

Par exemple, j'espère bien, M. Copeau» 
que fous allez fièrement les... 

M. COPBAV) à Fnsin. 

Taisez-vous, tous, cela ne vous regarde 
plus : je ferai ce que je voudrai... Allez en 
Angleterre faire fortune. 

m. VBif Vf en jargon anglais. 

Noua tous donnerons des lettres dé recom- 
mendéchionne. 

M- FUS 1 H, en colère. 
Laisses dope. 

M. COF eau, riant. 

Ah! ah! ah!..'. Ce n'est pas l'embarras, 
j'en rirai pendant vingt-quatre heures... Ah! 
ah! ah!... 

6 to N , riant aussi. 

C'est ça, not' maître, au lieu de tous fâ- 
cher , prenez le bon parti. 

M. copeau, se remettant. 

Cependant, Messieurs , vous aviez un but 
en me jouant ce tour-là ? 

F. Vaudevilles. 9. 2t 



a4* LES ANGLAISES POtfR RIRE. 

M. COCLET,àW. Copeau, cd montrant Menu et 
r .. . Aqpftrô, ;•. . . i * 

Mé .taate il aimait TOtrfe nie» beaucoup ; 
fort. .' . ' » 

M. CQPSAVv - , . 4l . 



•» ■■.'» 



J.'çuUm^s ; et vans v.guliei supplaçtqr 

Fi/sin...' ..,■■.■ ■ i 

M. MENU. 

Pour épouser mademoiselle Aspasie. 

: à M. COPEAU. 

• ■ • ...•:.' " * .-..«! ■ r 

Ma foi, (Ta près ce qui vient des^p^wr, k 
je suis forcé de vous marier; mais je vous en 
préviens, Mi 'Mctafu, ]t irVi pas dc'dot à lui 
damjer) p^r exemple, Tournure uhef mot 

la table et le logement. .■...-n :. i 

M. ME«H t «Tua »k ïfcdntértssé. 

Je puis compter là-dessus ?*'».. &hfttioi 
Dieu! voilà tout ee %uje je, yopjais... Avec 
cela ou n£ meurt pas de faim. . • .».. * * , 

VAUDPVÏ.LI/Eii ^ ^ 
air : VaudevUU de Lantara* 

: % 

GOTON. ... 

wciifilrint chaque ïaca taire , 
Et cédant chambre et salon , 
On voit ntaûtt propriétaire 

*-,; .^«"I^^P^'f» pia<T sa i 
Pour y gagner davantage r 
N'ayant plus d'appartement,- 






SCÈNE XVI. *43 

D'son portier, bientôt , je gage , 
Il prendra le logement. 

M. COCLET. 

Trufaud , loin d'être économe » \ 

Ne vit que pour ses repas : 

On voit ce vieux gastronome 

Manger rentes et contrats. 

Dans un diner délectable , 

Il mange un château charmant; 

Et pour avoir bonne table , 

11 n'a plus de logement. 

m. menu. ' 

Le cœur de jeune fillette ç 
Est un logement nouveau ; 
'• Au printems , l'amour le guette » 
On y met un écriteau. 
L'hymen vient pour locataire 
Se présenter ; mais souvent 
Il arrive que son frère 
A meublé le logement. 

ASPASIE , au Public. 

Une pièce qu'on vous donne 
Est un repas apprêté , 
Qu'un peu de se! assaisonne, %i 
Et qui plait par la gaité : 
S'il vous parait agréable , 
Venez : Momus , en chantant, 
Chaque soir mettra la table 
Dans son petit logement. 

Firr DBS ANGLAISES FOUI RIRE. 



LÀ 

CRÉANCIÈRE, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES , 

M^LSE DE VAUDEVILLES , 

Par MM.THÉAULONbt CHARLES; 

Représentée, pour la première fois , sur le théâtre 
do Vaudeville , le 6 avril 1821 . 



21. 



PERSONNAGES. 



SELMOURS, jeune officier irlandais. 

LE DOCTEUR WILSON. 

OKPHANIE, jeune veuve. 

JV11STRISS BELTON. 

BURK, coostable. 

Gardes. . . 

Yaiets. . • • 



» ' ..«■*»• 



*i- 



.1 



* •• ? 






La scène est à Londres* 



LA 

CRÉANCIÈRE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER 

Le théâtre représente l'un des bosquets de Hjde-Paii • 
une charmille à droite j derrière la charmille , un 
banc. 



SCÈNE I. 

LE DOCTEUR , MISÏRISS BELTON. 

LE DOCTICR. 

Ov donc est ma convalescente , Mistriss ? 

MI9TR1S9 BBITOIT; 

Tout près d'ici , dans un bosquet? lisant 
son auteur favori, lordByroq. 

le docteur. 

Y pénseâ-t eus , Mistrfas?..; Laisser ainsi 
une jeune personne toute seufo dans reS bos- 
quets de-Hjrde-Park l 



»4* la créancière:; 

N1STR1SS BBLTON. 

N'y a-t-ii pas certaines heures de la jour* 
hée où cela est sans nul inconvénient? Toutes 
nos jeunes Jadies viennent y promener leurs 
rêveries , et je n'ai jamais entendu dire... 

LE D OCTEDB. 

D'accord ; mais miss Orphanie est d'une 
figure à fixer tous les regards, et... 

M1STAIS BELTOIC. 

N'aimeriez- vous pas mieux qu'elle restât 
dans votre petit hôtel de Lowel-Str eet ?. . . . 
Quand on ne veut pas que ses malades se 
promènent dans Hyde Park , il faut, Docteur, 
avoir une maison de santé avec un Jardin. 
D'ailleurs miss Orphanie est, je crois, libre 
de se promener où bon lui semble?... 

LE DOCTEUB. , 

Sans doute : seulement je dis que vous no 
devriez pas la laisser seule... On ne sait pas 
ce qui peut arriver... Il peut lui prendre une 
faiblesse! Lés femmes sont sujettes à cela 
celte année... Et pourquoi, au lieu de diri- 
ger ses promenades vers ces belles allées > 
préfere-t-elle les endroits du parc les plus 
solitaires ? ils sont ordinairement lès plus ' 
touffus, et, par conséquent, les plus humi- 
des. Joi, Pair est pur, il circule librement, 
la vue est superbe; d'un c$tc des hôtels • 
magnifiques; de l'autre, de la verdure, des. : 
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fleurs : par ici , ma charmante habitation !... 
Voyez quelle élégance.... Elfe verrait de 
cette place les croisées de ton appartement 
( à part) et des miennes je pourrais la sur- 
veiller... 

1HSTB18S BBLTOW. 

Si tous le juges convenable , je vais lui 
dire de venir s'asseoir sous ces berceaux. 

LE D0CTEU1. 

Vous me ferez plaisir ; je tiens beaucoup , 
mais beaucoup à sa santé.. • Voyez quelle 
gloire pour moi , quand elle reparaîtra dans 
le monde, d'entendre dire: Quel éclat! qnetle 
fraîcheur ! Quel est donc son médecin ? Le 
docteur Wikon. Gomment ! c'est ce docteur 
qui a une maison de santé aux portes de 
Hyde-Park?... C'est donc un homme habile? 
Est-ce que cela se demande !... Regardez rais* 
Orphanie ; on la regarde , ma réputation 
devient colossale « et bientôt tous les malades 
de la Grande-Bretagne crieront en foule à 
à ma porte : 

Aià : C'est de l y or, de l'or, de Vor. 

Ah ! docteur , docteur , docteur, 
De grâce une ordonnance ; 
Daignez par votre science 
Être mon sauveur ! 

Ici , c'est un milord énorme» 

Qui , jadis maigre et mangeant peu , 
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A Paris & changé de forme . 
Dans |cs salons du Cadran-Bleu l 
Là, c'est un beau jeune homme* . 
Qui , jadis gros et gras , . 
Aujourd'hui ( Dieu sait comme ) 
Vient me dire tout bas : 

Ah ! docteur , docteur , docteur . ett* . 

• • • 

Tantôt d'un orateur habile , 
Il me faut guérir, l'enroùiuent % % 
Tantôt il faut calmer la bile 
' D'un journaliste trop mordant ! 
Et maigre* l'héritage, 
Tantôt c'est un neveu 
Qui me dit tout en nage ! 
' Mon onde souffre un peu ! 

Ah ! docteur , docteur , docteur j etc. 

.A moi , crie une demoiselle l 

Rendez-moi mes roses , mes lis ; 
' À mol, s'écrie une autre belle ! 

Je crois aussi que je pâlis... 
' Je tneùrs ! vite une chambre. 
S'écrie ttn vieux barbon I 
J'étouffe ! dit un membre 
De l'opposition 1 

Ah ! docteur , docteur , docteur» 
De grâce une ordonnance ; 
Daignez par votre science. 
Être mon sauveur! 

M1STRISS BBITOV. 

Tout ctlu est fort bien; mais quand croyez* 
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vous , Docteur , quelle pourra rentrer dans 
le monde? • 

LE DOCTEUR. . 

Quand?.. .Os m a Indes sont toiffoursprea* 
ses de guérir ! Songez donc A Pétdt <fe tonr- 
gueur dans lequel vou» me V tiret amenée:./ 
Pauvre petite! j'en ai désespéré Jong-tems*; 
mais dès que j'ai connu la cause de sa ma 1 - 
ladie... ■"■«" 

M1STRISS BEITOIT. 

Il est vrai. que vous l'avez devinée... 

LE DOCTE EUR. , .:! .' 

Est-ce que quelque chose peut m 'échapper? 
La natire av-fc-ellç. des secrets pour moi? J'ai 
vu tout de suite , au bout de trois moi», 
qu'elle' était Malade cTamôu'r..'. 1 L'a perte ré- . 
(ente d'un objet adoré !. .. Alors j'ai employé 
les loks et les distractions , "les caïmans et 
les consolations'* et encore un art du mémo 
régime... 

M1SÏB1SS BELTON. 

tin an ! Ah ! ï)o«ieur * ne l'espérez pas !... 
MUs Orphanie veut , avant huit jours, ren- 
trer dans sa famille... f ' 

Sa famille !... Elle a donc une famille?... 

■ 

M1STR1SS BELTOJf. 

Vous allez recommencer vos questions.? je 
ous laisse... ' 
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LE DOCTEUR. 

De grâce , encore un moment î... Et celte 
jeune personne > belle, vertueuse, aimable, 
a pu quitter sa famille pour venir, arec une 
amie respectable , il est vrai , habiter une 
maison de sauté , quand tout annonce que 
sa fortune... car elle est riche, n'est-ce 
pas ?... 

. mis™ iss bel toit, riant. 

Au revoir , Docteur... 

LE docteur , l'arrêtant. 

Allons, chère Mistriss... un peu de con- 
fiance... 

MiSTiiss beltoh, riant. v 

Oh ! oh ! tous . n'ayez pas affaire à une 
bavarde. 

LI DOCTEUR. 

Ces choses-là n'arrivent qu'àxnoi... 
msTaiss BEL TOI. 

aie x de Marimme* 

Je ne dis rien... 

LE JDOCTEVA- 

« ■ 

Je le sais bien... 
Si cependant... 

MISTRISS BELTOIT. 

Je sais me taire l 
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LB UOCTi.UA. 

. ■ Sur mou honneur, 
Foi de docteur^ 
C'est une femme singulière î... 

MISTRISS BELTON. 

Oui , jamais , 
J'en dois être fière , 
Je n'ai divulgué de secrets... 

1B DOCTEUR. 

liais si tous vouliez , entre nous... 

MISTRISS BELTON. 

- Docteur, pour qui me prenez -vous? 

Apprenez que je sais me taire ; 
Être discrète est dans mon caractère : 
Je n'imite pas les femmes , vraiment , 

Qui parlent à chaque moment. 

!LS DOCTEUR. 
Non, non /non , vraiment; 
Mais si vous vouliez , entre nous... 
Etc. 
MISTRISS BRLTOffé 
Docteur, pour qui me prenez-vous ? 

SCÈNE II- 

LE DOCTEUR. 

Allons , il est dit que je ne saura! rien en- 
core !... C'est-à-dire , je sais quelque chose 
de certain , c'est que je suis amoureux de ma 

F. Vaudevilles. 9. 2% 
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belle malade !... Amoureux, et sans savoir 
quelle est cette mystérieuse beauté !... J'ai 
fait le tour de Londres pour prendre des in- 
formations sur son compte , avant de lui 
faire l'offre de ma fortune et de ma main ; il 
m'a été jusqu'ici impossible d'apprendre 
ce que j'aurais tant d'intérêt à savoir !... J'ai 
pourtant , je crois, découvert le point essen- 
tiel... C'est qu'elle est riche J... Elle paie ses 
mémoires sans les lire ; le total lui suffit, et 
iamais elle ne s'abaisserait jusqu'à vérifier 
les additions : ce doit être une femme comme 
it faut; nos ladies du boa ton n'ont pas d'au- 
tres manières ! 

aie : EUe a trahi ses serment et sa foi (de h 
Somnambule). 

Ce doux hymen est tm point arrêté, 
Et cet espoir et n'enflamme et «'«orne ; 
Depuis long-tans je sownets la beauté 
A la rigueur d'un sévère régime ; 
Mais le mari , grâce à l'amour enfin, 
Va réparer les torts du médecin. 

La médecine est un art tout divin! 
Pour bien des gens c'est une nuit profonde » 
Et quelquefois , mon diplôme à la main , 
Innocemment j'ai dépeuplé le monde 5 
Mais le mari , grâce à L'amour enfin , 
Peut réparer les torts du médecin. 
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SCÈNE III. 

LE DOCTEUR, SEIMOURS. 

SILMOVl 9. 

Eh ! je ne me trompe pas * c'est l'ami 

LB ftOCTlUft. 

Selmours à Londres ! 

SELMOtJlS. 

Oui 9 cher Docteur , depuis huit jours. 

LB ©OCTBClt. 

1 

Et tous n'êtes pas venu me voir? 
Je me porte bien !... 

LE DQCTBCt. 

Grftce à mes soins , Capitaine; sans moi > 
tous ne serîci plus de ce monde! a. 

sel m ohe s. 

C ? est vrai, Docteur... Vous m'avei rendu 
là un bien mauvais service ! 

LB DOCTBUt. 

$ 

Diable ! tous êtes difficile ; bien des gens 
que j'ai traités voudraient être à votre 
place. 
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8ELM0UAS. 

En me laissant mourir , Docteur , tous 
m'auriez évité la peine de me pendre un de 
ces jours... Tel que tous me yoyex, je ne 
sais plus où donner de la tête ; j'ai du chagrin 
comme un Français. 

ai m : Vous voyez qu'il rCa rien de vaut! (de la 

Somnambule.) 

L'honneur, la raison , la folie, 
Les créanciers , les plaisirs , les. soucis , 

Les recors et femme jolie , 

Pour me tourmenter sont unis. 

Jadis j'étais dans l'opulence , 

Des dettes font tout mon avoir \ 
Et désormais je n'ai d'autre espérance 
Que dans l'amour qui fait mon désespoir, 

LE DOCTEUfi. 

Quoi ! tous seriez amoureux ? Vous , le 
p]ius étourdi des gentlemans... Vous... Eç 
peut-on connaître l'objet charmant? 

se lu ou a s. 
Non! 

Ah ! c'est un secret ! 

SELMOURS. 

Non vraiment , je n'ai rien de caché poor 
mes amis.... Mais je n'en sais encore rien 
moi-même. 
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Oh ! c'est une aventure incroyable... Vous 
savez que Samuel Brouk , cel usurier mau-, 
dit, s'est trouvé, à force Je mu prêter de 
l'urgent, maître absolu nou-seuleinanl de 
OH fortune , mais encore de ma liberté ? 

LE DOCTït) R. 

C'est pour cela que je vous avais conseilla 
d'épouser sa veuve. 

sitaoms. 

Eh bien ! voyez la bizarrerie de mon étoile. 
Apres de mures réflexions, songeaul que la 
veuve Brool( peut, d'un mot, mu faire en- 
rei'iuer pour le reste de mes jours, ul que 
ses gens d'affaires me font chercher dans les 
trois royaumes , je prends la noble résolution 
(le me sacrilier à moi-même , et de racheter 
mu liberté au prix de ma personne,.. 

LE DOCTEUJL 

Je tous en fais mon sincère compliment, 
Capitaine; voilù qui s'appelle du courage. 
Vos amis jaseront peut-être un peu; muis 
vous leur fermerez la bouche a m; des diners 
somptueux , vous les éblouirez par des l'aie* 
magnifiques. La veuve n'est riuu moins que 
jeune et jolie, je le sais; non que je l'aie 



1 
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vue, mais on le présume, car elle ne se 
montre nulle part.... D'ailleurs la consé- 
quence est naturelle : Samuel Brôok était 
avare, hargneux, vieux, laid; et vous con- 
naissez le proverbe : Qui se ressemble s'as- 
semble; il faut tous attendre à tout... 

SELMOUES. 

Oht je sois brave, et mon parti était bien 
pris ; il me tardait même déjà de voir cette 
femme singulière. J'arrive à Londres il y a 
huit jours ; je descends à la taverne du Grand- 
Amiral , et dès le soir même je me rendais 
chez vous, Docteur, pour vous prier de 
trouver un moyen de me présenter chez la 
veuve, lorsqu'en traversant Hide-Parck, je 
rencontrai dans ces bosquets une jeune 
femme dont l'air languissant et le regard cé- 
leste firent sur mon ame une impression.. • 

LE DOCTIPI. 

Une jeune femme , dites-vous? ( À port.) 
Ah! mon Dieu ! si c'était ma belle malade. 

SILNOUftS. 

Frappé d'admiration , je m'arrêtai devant 
elle... Elle leva les yeux, et âèi qu'elle raV 
perçut, le plus vif incarnat remplaça la douce 
pâleur de sa figure... Ah! Docteur, qu'elle 
était jolie t 
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*]R : rfe fn /J*Wrt s'i ioù Jartiia, 

Immobile , moi falmirnii 
Celle jeuue ci milite iiicimnue , 
L'éclat moilesle Je ses irait», 
Maigri' moi CJjiliiuil ma vue; 
Et je truiivai tant de douceur 
A contempler ce brau visage , 
Que sans te veuluir, dan* mon «SU] 
llelas ! j'e m perlai son image. 



J'oubliai alors que j 'allais chez vous, et 
depuis je n'ai songe qu'à ma belle inconnue... 
J'ai passé tout mon tems à la contempler, u 
la chercher ou à rêver à mon amour,.. Je 
l'adore ; elle Tait le tourment et le charme <le 
ma vie, et je sens que si je n'oliticus d'elle 
le plus tendre retour, j'en mourrai île déses- 
poir... Voyez, cher Docteur , s'il est un mor- 
tel plus heureux que moi... 



Non; mais elle s'eM aperçue de ma perse- 
rérance, et ce qui me prouve qu'elle ne lui 
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déplaît pa?ç c'est qu'elle revient tpus les 
jours. 

LE DOCTEUR. 

La conséquence est juste ; mais quel est 
votre projet, dans la situation où vp.us tous 
trouvez ?... 

SELMOUR8. 

La voir , l'aimer, l'adorer, et le lui dire un 
jour; voilà tout mon espoir, tous mes pro- 
jeta... Et tenez, tenez, Docteur, je la vois 
qui s'avance vers nous... 

LE DOCTEU&, à part. 

Orphanic ! Oh ! maudite rencontre. .. 

* 

SE LMOURS. 

Docteur, cher Docteur, rendez -moi le 
service de voua en aller... 

LE DOCTEUft. 

Du tout, je ne partirai pa£; c'est une de 

mes malades. Monsieur. 

•. • • •, *i 

SELMOUftS. 

Une de vos malades! Ah! Docteur, mon 
chçr Docteur , une chambre dans votre mai- 
son... Je sens que je vais faire une rechute.. v 

le docteur , à part. 

Il ne manquerait plus que cela. [Haut. y II 
n'y a point de chambre chez nip.i pour le, 
^oment A Camtaiue^ 
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SE 1,51 OU !U. 






Eh hien ! je prendrai la voire, 


cela m'est 




égnl. ( Regardant. ) Elle s'avance en lisant. 




LE DOCTE un. 






Venui , ne (rouillons pas ses méditation». 




( Ils se mettent à l'écart. ) 




SCÈNE IV. 

LIS FBBC8DENS, ORPHA 






KIE, 




orfhajme arrive en lisant. 






air : de Wattea,. 






r.ï son , la brillante audace 
T'enlcvant à l'univers , 
Te promène dans l'espace 
Ou dans le fuinl des enfers. 


















liien rarement sur la (erre 






Nom le vcrrins Je retour : 






Mai» l'auteur le plus sévère 






Sait plana en dianlant l'ara our. 

THIO. 
liai; l'auteur le plu* n-n-re 
Sait plaire en chantant l'amour. 






S 1 1 M n R S , au Docteur. 






Qu'elle est jolie ! 






le DoCTitn, àpart. 






Ah! maudit Capitaine... 
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8BLM0URS, à Wilson. 

Docteur, présentez-moi. 

lb doctbvB) à part. 
J'enrage ! 

SBLMOCB». 

Quel service tous allez me rendre ! 

LE DOCT1UI, à part. 

Comment faire ? (Haut, saluant. ) Aima- 
ble Miss. 

a p.» a 9 1 »> apercevant le Docteur. 

Àb ! bonjour > Docteur. (Mouvement de 
$ur prise en voyant StUmours.) Ah ! 

SELMODR3, au Docteur. 

'Voini le moment... 

lb DOCTBUi, aSelmoun. 

Patience. (A Or p hanté.) Comment vous 
trouves- vous ce matin , ma chère convales- 
cente? 

OBPHA.H1E. 

L'air de ces bosquets me rend la force et 
la santé... 

LB DOCTBUB, 

Tous paraissez cependant un peu fatiguée; 
Je crois que vous feriez bien de rentrer... 

selmoubs, au Docteur. 

Qu'est-ce que vous dites donc ? 
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0, *»»i«iï. 




Po «"- cette f„ ***""' 

,e «ois on h ûrnn . *>•*«. 
bommc Perdu... 

* ,e vo «« ni prie. 

**• -"CES 

Qoe m, roJ . , 

Ben ««^re^/ e " C ! rte ' 

Une «chut r W, ' ecwf '"b-e B 

Docte.,- "'^««tie.. 

.' ' e nie Porte bien ' 

™** comme uq amj. 
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LE DOCTEUR, à part. 

Un secret dépit me dévore. 

» 8ELMOURS. 

Ne m'obligez pas à demi... 

LE DOCTEUR , à Orpham«t 

Rentrez , Miss , si vous êtes sage. 
(A Selmours.) 

Vous ! pouvez-vous songer, vaurien r 
Au mariage ? 

SELMOURS , rianU 

Docteur, ne craignez rien. 
Grâce à vous je me porte bien. 

LE DOCTEUR. 

Je tous fais observer, Miss, qu'une ma-* 
lade appartient à son médecin* et qu'alors 
elle ne devrait avoir d'autre volonté que la 
sienne... Pour moi, il est de mon devoir de 
vous répéter que je trouve l'air de Bide- 
Parc beaucoup trop vif, et je pense que Vous 
devriez renoncer à cette promenade. 

selmours, au Docteur. 

Je n'y liens plus. ( Haut, ) Puisque Ma- 
dame paraît se plaire dans ces bosquets , 
il uie semble... 

LEDOCTEtJA, l'éloignant. 

La santé avant tout , Capitaine; je ne coq- 
nais que cela, moi. Si Miss fait une rechute, 
ce n'est point à vous qu'on s'en prendra. 
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OBFuiniE, avec émotion. 

Mais je. vous assure , Docteur, que je me 

plais beaucoup lians ces belles allées, et que 

je suis bien décidée 1 m'y promener le plus 

souvent que je pourrai... . 

LE DOCTE o a, à part. 

J'étouffe. ( Haut. ) Ah! si vous le prenez 
ainii, je ne prétends pas vous contrarier ; et 
si vous le pei'iiiedez , je vais vous offrir mon 
bras pour aller jusqu'au bout de la grande 






J'accepte irès-volon tiers... 

le doctecb, hpai 
Du moins je ne la quitterai pas... 

J'enrage à mon tour, et je crois qu'il s 
moque de moi. 

SCÈNE V. 



le valet, accourant. 
Monsieur te Docteur, M. le Docteur; eh ! 
vite, vite. 

LE HOCTECB. 

Qu'est-ce donc ? 



... 3. 
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LB VALET. 

Le lord-maire Tient de tomber malade en 
sortant de table. 

Ll DOCTEUR. ' 

Le lord maire ! mon bienfaiteur ! mon 
ami... mon meilleur malade.,, un homme 
qui est mourant onze mois de Tannée».. 

LE Y1LET. 

Hâtcz-Yous, Docteur, il n'y a pas un ins- 
tant à perdre. 

LB DOCTEUR. 

J'y cours... Pardon, Miss... mais je crois... 

SELlfOURS. 

Allez donc » Docteur, allez donc, je tien- 
drai compagnie à Miss, arec sa permission. 

LE DOCTEUR, 

Mon ami... certainement... je... car... j# 
suis enchanté. {A part.) Ah! maudît Capi- 
taine, tu épouseras la Teute Brook , ou tu 

diras pourquoi. 

(Il sort avec Le valeU) 

SCÈNE VI. 

ORPHANlfi, SBLMODRS, 

SELMOTJR5. 

Rassurez - vous , aimable Miss , je suis 
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i du docteur Wilaon , et son amilié m'est 
uis(|ue je loi dois le bon- 



r,:X' 



Le bonheur, diles-ït 



De quelle expression pourrats-jc me ser- 
vir i 1 ... Je désirais el je craignais a la l'ois oe 
moment eiichiinleur : il doit décider du sort 



Long-lrms b lioulé 
l'iti.'ltt mut! Uimuujgr , 
El je fin tilé 
Comme Irù- village ; 
Mais .Ifi vos alliait* 






Mon «eurilc l'amour, 
Craijjuaut l'incunslancï , 
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H devient le maître » 
A ce dieu vengeur 
S'il faut se soumettre , 
Mes premiers amours 
Dureront toujours ! 

ENSEMBLE. 

Toujours 1 toujours ! 

fe p a ▲ ir i e. 

Mais que pouvez- vous attendre de mol? 

.r 

SBLHOURS. * 

Que tous serez enfin touchée de mon 
amour. Mes sentimens n'ont rien dont tous 
deviez rougir... Ma naissance n'est point obs- 
cure... Ne dans l'Irlande, je me suis voué, 
dès mes jeunes années , au service de ma pa- 
trie, et , dans nos dernières guerres, la re- 
nommée a peut-être porté Jusqu'à tous le 
nom de sir Edouard Selinours. 

R P H 4 N 1 E , avec surprise. 

Selinours!... Et vous espérez?... 

SELMOfJRS, avec transport. 

Que vous conseptirez à m 'accorder votre 
main... 

01 PB Alt ie. 

Ma main!... Mais vous ignores qui je 
puis... Ma naissance sera -t- elle digne de la} 
ygtre?.,. Vos paréos,,. 
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SïLMOOlS. 

Je n'en ai plus. 

Voire fortune. 






SËLMOBH9. 




Je n 
c'est un 


il que mon épèe... Heureusement 
bien inaliénable. .. et jamais... 




OBFBANIE. 




Quek 

éloigner 


u'un Tient... C'est une 
i de mère; je désire qu 
e qui Tient de se passer.. 

«linons. 


femme qui 

Selinourst 


Votre prière est un ordre pour 
me promettez -tous que je vu 
bientôt ? 

miiiii 


js re verrai 


N'ai- 


e pas une réponse à tous 

SELKOURS. 


f.,ire?... 


Je sa 


s au comble du bonheur 

(Il lui baise I-j ui 


iu et tort.) 
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SCÈ$E VIL 

ORPHANIK, MISTRISS BELTON. 

U1STA1SS BBLlOîf. 

Ail : de ML Guillaume» 

A ia fin je tous retrouve , 
Dans ce parc , si grand , si noir, 
Je vous cherchais , et j'éprouve 
Un grand plaisir à vous voir ; 
Cest que je (lois savoir 
L'usage 
De ce bocage. 
Dans mon printems , vraiment , 
On s'y perdait très-souvent. 

Il est vrai qu'il y a tong-tem* de cela 3 
mais franchement, je ne suis pas sans fnquié* 
tude sur votre compte... 

OftPBAtflt. 

De l'inquiétude, bonne Mïstriss, et quelle 
en est la cause ? 

KI9TBISS lELTOlf. 

Vos promenades, ma chère Miss, vos pro-, 
menades !... Les bosquets de Hide-Park son^ 
dangereux , à votre âge. 

orphaxie. 

Quel danger peut-il y avoir à prendre Paiv> 
^ans ces belles allées ? M . 
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Il ISf «ISS IEITO». 

Quel danger ? quel danger ? p"i*siei-»ous 
me frire tu u jouis la même question!.., 

SCÈNE VIII. 

lil FiicÉDEif!, LE DOCTEUR. 

LE DOCTIDI, à pari. 

An! mon cher Capitaine, tous devenei 

amoureux de mes malades.,. Parbleu ! nous 

OHFHA1ME. 

Vous Toilà déjà de retour ? 

LE DOCTEUR. 

Oui , Miss, Dieu merci, le lord-maire... 
ne mourra pas encore celle lois , j'ai ajourné 
son a D'aire. Qu'avei-vous doue l'ait de mon 

OïPBIBll. 

Étourdi?... c'est un cavalier fort aimable... 

Allons... elle le troure aimable ! ( Haut. ) 
Il est cbarinunt, c'est vrai, mais c'est bien le 
plu* grand volage , le plus grand trompeur , 
le plus mauTais sujet... 

nnrun, 

Je ne puis le croire , puisqu'il est votre 



NUI.. 
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LE DOCTEUR, à part. 

Elle le défend ! ( Haut. ) Je pourrais von* 
en donner des preu ves. . . d'abord, sir Edouard 
a dissipé toute sa fortune , et il se trouve en 
ce moment à la disposition de la reuve de 
Samuel Brook; ses gens d'affaires, qui sont 
toujours à la piste , out appris son arrivé* a 
Londres. ( A part. ) C'est moi qui les ai fait 
avertir... ( Haut. ) Sans doute ils ne larde- 
ront pas à s'emparer de sa personne. Ce cher 
ami 9 comme c'est heureux , comme c'est 
heureux ! 

OKPHAIflE. 

Voilà , Docteur , une singulière amitié... 

LE DOCTEDl. 

Oui 9 Miss , c'est fort heureux pour lui* 
puisqu'il ne peut plus parer le coup qui le 
menace qu'en contractant l'excellent mariage 
que j'ai projeté pour lui... 

o a P H A n i e. 

Et vous roulez qu'il épouse ? 

LE DOCTEUR. 

» 

£h ! parblen , sa créancière ; mistriss Brook 
ep personne. 

OftPBAXfiB, riant. 

En vérité r ah! ah! ah! ah! ah! 

mistbiss BBLTOir, riao^ 
Ah! ah! ah! ah I 



ACTE (, SCÈKE VIII. 

LE DOCTEUR , riant. 

Ah! ah! ah! ah ! ah! n'est-ce pas que c 

plaisant; c'est encore une de mes idée», u 
elle serait venue a tout le inonde !... 



ils : Que d'établissemetu 

On doit, on ne peul pas payer. 
Tout à coup on prend une femm 
Dès ce moment, pour créancier, 
Il ne vous resle que la daine ! 
Et comme ces liens chéris 
Sont la prison la plus complète , 



lia 









Siint de vrai» prisonniers [mur dcilc ! 
OBpB»rilE. 
Et sir Edouard y consentirait ? 



; une 



m. 



i Angleterre que pour 



Il n'est reven 
cela. 

oiraisn. 

Selmonrs avoir formé un tel projet! no», 
Docteur , on voua n trompé... 

LE DOCTEUR. 

En voulez-vons les preuves ? le voici jus- 
tement ipii revient de cecôté...tenei, cachet - 
rousderrière cette charmille, je le ferai jaser, 
et von? pourrei l'entendre. {A part, ) Voici 
le momeut de tout raccommoder. 
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SCÈNE IX. 

&es FfticftDBirs, SELMOURS. 

SELMOUftS. 

Ab! cher Docteur, vous me voyez au 
comble de la joie... j'ai parlé à Totre aimable 
malade , elle consent à recevoir met visites. 

LE DOCTEVa. 

Elle consent à tous recevoir 2 

SELMOUa». 

AIR : de Doche. 

Votre jeune malade 
Daigne agréer mes vœux , 
Et tout me persuade 
Que je nuis être heureux ! 
Elle doit, cette amie, 
M'aimer jusqu'au trépas... 
«Ah ! docteur, je vous prie, 
Ne me la tuez pas ! 

tU DOCTE Ut. 

Capitaine , pas de m au taises plaisanteries 
comme cela , dans un lieu public, entendez- 
vous! on a une réputation., on on n'en a 
pas... d'ailleurs quelle est votre intentioo en 
aimant ma belle malade? o'êtes-vous pat 
▼en* à Londres pour époaser la veuve dt 
Suujuel Broofc i 
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SELMoen 
Mni l'épouser ! jamais ! j'aurais pu y con- 
sentir avant d'iiroir vo l'aimable Orphanie. 
( Le Docteur tousse pour empt'cher Orpkuu-i! 
d'entendre. ) Mais m présent, c^tle veine elU- 
cllc à m'oll'rir lu couronne des trois royau- 
mes... ' ht Docteur tousse plus fort. ) Vous 
paraissez bien enrhumé, Docteur, preuus 
dyne quelques pastille.»... 

(HprrâeoteuDebuite. ) 

l-B ÏUCKIII. 

Bien obligé. ( Â part. ) Le diable t'em- 
porte! ( Haut.) Cette veuve que vous dédai- 
gne* à cause de ion âge que nous ignorons, 
et de sa Liideiir dont nous ne connaissons pas 
toute l'étendue... cette veuve, dis-je, a , s'il 
faut en croire la renommée, des qualités 
réelles bien préférables aux dons de la jeu- 
nesse et de la beauté ; on assure que, pour 
réparer autant que possible le mal qu'a Fait 
son mari, elle emploie mille moyens ingé- 
nieux pour adoucir le sort de ceui qu'il a 
ruinés; elle a, pour les protéger contrôla 
sévérité de ses gens d'affaires , des signes de 
convention.... Tantôt c'est un éventail , tantôt 
une fleur, tantôt... 

SELNOQBS. 

Eh bien ! qu'est-ce que tout cela prouve ? 
qu'elle a des qualités, des vertus ï Tajttt mieux 
iiour elle... et lenii, cher Docteur, je vou- 
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drais, avec toute sa richesse, que ce fût une 
femme accomplie... 

LB DOCTEVI. 

Pour l*épouser. . . » 

SELMOUR8. 

Non , pour donner à l'aimable Orphanie 
une plus grande preuve d'amour ! 

le docteur, à part , toussant. 

Allons , il n'en démordra pas, et j'arrange 
joliment mes affaires !... Je suis sauvé ! Yoici 
le constable... 

SCÈNE X. 

«,E* PléCÉDEWS, BU&K, GARDES. 

SE1MOURS. 

Que vois-je ? Je suis perdu I 

BURK* 

Vous êtes le capitaine Edouard de Sel- 
mours ? 

SELMOCRS. 

Lui-même!... 

BURK. 

Au nom du Roi , et à la.rcquête de la veuve 
Brook , je vous déclare mon prisonnier ! 

SELMOURS. 

Misérables ! 



PACTEI, SCÈNE X. a;; 

LEDOCTEBB, confidentiellement. 
Ne vous révolte! pas , Capitaine... Si j'ai 
un conseil d'ami à tous donner , c'est d'aller 
de bonne vulunlê eu prison !... Les lois sont 
là!... 

SELHODBS. 

Moi , j'irais en prison ! 

""■ 

Il le faut, Capitaine. A moins que tous 
n'aimiez mieui payer sur-le-cliampsks vingt 
mille livres slerliugs que vous devez ù la 



Vouslui deTez vingt mille livres sterlings ? 
j'est une jolie dol '.... épousez !... épousez! 






M. le Capitaine veut-il nous suiTre ? 

se m oc »s. 
Nont 

Allons, Messieurs. 
( Les gardes du coiistable font un mouvement. ; 

s 1 1 m 11 1 : ï s , tirant son épie. 
Le premier qui avance est mort. 



L'imprudent ! Allons a son 

{ Elle sert du mil imi et tient passer 
le eu us table. ) 
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«BiMOtJis , a part. 

Orphanieî que >a-t-«il« peoser ? 

Iuhi Et i.bs gardes, à part, en voyant 

Orptiauie. 

FINAL. 

Afuêique arrangée par Dcche 

surprise extrême ! 
Moment trop heureux ! 
Cent bien eue-mêine 
Qui s'offre à nos yëfii !... 

SKfcMOP*S # * part. 

fitte ne me voit point , je pense..» 

ItEDOCTOUlt , k pvU 

Qui peut donc les iajre hésiter ? 
( Orgthanie* en passant , pUce un doigt sur » bouefee é% 
taisse tdmbcr une rote.) 

BU ne wr UEM 4AM>ES. 

Elle nous impose silence , 
Et cette fteur-drt Ût «crus arrêter. 

SILMOU&6 va h ramasser. 

Ànl laissez-la-moi , je vous prie , 
Et je trie tofds sans hésiter $ 
Car cette tfetfr ^qu'elle vlwrt de porter 
Embellira toute *aa vue !... 
Allons, marcluàfts! 
? *s apcmui. 

Quelle fofie ! 




ACTE 1, SCÈNE S. 

SÏLMOUHS. 

Ma prison doit êtro embellie , 
El je me rends M) Itésiter. 

Allons , partons ! 

BliBI ET LTS REÇOIS ; 



rite. 



En vérité, moi, je l'admire.,. 

Monsieur, Monsieur, cent fois pardon 

Si nous avons pris la licence 

I)c vouloir vous mettre en prison '.... 



Ils ont perdu l'esprit , je pense ; 
Voila qu'ils demandent pardon!.,. 



Quoi ! je n'irai plus en prison ? 
Monsieur, Monsieur, cent fois pardon. 

' SELUriCBS , LE DOCTEDK. 

surprise cîtrême ! 



S'ils I 






Quel pouvoir suprême 
SuspeuJ leur eu un vu i ! 

Qirl h.inheur eMtéjne! 
Qu'il est douï pour nom* 
Qu'un piuivuk suprême 
S'intéresse, à tous ] 
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SELMOUAS , «W DocttlV. 

En vérité , je les admire ; 

On n'eut jamais plus de douceur! 

(A Burk.) 

Mais qui donc a pu tous iiistruir* 
De mon retour ? 

BUEE ET LES O AEDES. 

C'est le Docteur! 

selmoves. 
C'est le Docteur! 

TOUS. 

C'est le Docteur I 

8ELMOUES. 

Comment , Docteur ? 

LE DOCTEUE. 

Point de colère , 
Cest un trait de mon amitié i 
Par un hymen riche et prospère 
Pâtirais voulu vous voir lié ! 

selmours. 
Vraiment? 

LE DOCTEUE. 

Vraiment ! 

selmours, 

Que tout soit oublié. 
Mais chez vous , près de mon amie » 
Il me faut , cher Docteur, 
L'appartement d'honneur . 

LE DOCTEUR , à pvt. 

Allons trouver miss Orphanie ; 



ACTE r, SCENE X. 

Pour les eau* elle partir» , 
Su saute réclame cch... 

Mais ici ricu ne nous arrête... 

Ah ! les braves gens que voilà ! 

Monsieur, pour acquitter sa Jette, 
A luut le tenu qu'il lui plaira. 



Quel bonheur ci tient ! tic. 



Fin dd rnoaiiBB ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une riche galerie. 



SCÈNE I. 

LE DOCTEUR, SELMOOES, totale* 

&B »OGTEVft. 

Demandez à lady Brook Si elle peut receroir 
té docteur Wilson ? 

( Le valet sort.)' 

sbimoubs. 

Nous Toilà donc chez cette femme extraor-* 
dinaire dont taut le m ou de parle, et que 
personne n'a rue. 

Ll fcOCTËUft, examinant. 

Quel luxe!... quelle élégance!.,. C'est». 
sans contredît, le plus bel hôtel de Lon- 
dres 1... Et pour ma part , j'aimerais autant 
en être le propriétaire que d'aller passer ma> 

¥i<4 *»n nricnn Vrtîl>\ nr\*v\ma ta fillîfi ? 



«••• 



Tie en prison... Voilà comme je suis 

SELMOUfiS. 

Moi , je pourrais oublier Orphanie!.., 



ACTE I. SCÈÎÏK II. a 61 

le «iicibih, i put. 
je pouvais l'éblouir! (fiant. ) Voyei 
ncublcst celle magnificence! 

1KLHODD3. 

h ! morbleu 1 Unit cela me ooûlc assez 

LE DOCTB11R. 

ùison de plu» pour rentrer dan* tous vos 



Docteur, cessez, de grflce, un tel langage. 
le l'iicir. <■ a. 

Mon ami , mon cher Capitaine , quel est la 
motif qui me fait agir dans tout ceci?.-.. 
1/ amitié que j'ai pour vous , l'intérêt que je 
prends à votre sort! Ce mariage ferait voire 
bonheur! Aussi je ne désespère de rien , 
puisque vous avez consenti ù me suivre jus- 
que chei la vouve de Samuel. 

Son procédé de ce matin m'a vivement 
touché , et je lui devais au moins celle 
visite; mais si vous vouiez me primer voira 
amitié) Docteur, ne revenons plus sur c* 



11 suffi!, Capitaine 
chapitre vous déplaît.. 



il suilii: cl puisque ce 
OblDîeuIune femme 



a&4 LÀ CRÉANCIÈRE. 

qui a pour le moins 3o,ooo livres sterling» 
qe revenu, 

SELMOUBS. 

Encore! 

LE DOCTEUR. 

N'en parlons plus , Capitaine , n'en parlons 
plur, et que désormais... Mais regardez donc 
cette salle à manger... Il y a de quoi donner 
à dîuer à la majorité du parlement. 

SELMOUBS. 

Elle serait trop grande pour moi.., 

LE DOCTEUR. 

On ne sait pas ce qui peut arriver , Capi- 
taine ; tous pouvez être ministre un jour, 
et alors une belle salle & manger ne peut pas 
noire... 

SEtMOUBS. 

Mais nous perdons on te m s précieux; expé- 
dions cette visite , Docteur , et retournona 
prés de l'aimable Orphanie... 

le docteur, à part. 

Nous y voilà. ( Haut. ) Orphanie ! TOUS 
ignorez qu'elle n'est plus chez moi ? 

SE LM OURS. 

Elle n'est plus chez vous ? 
le docteur. 
An moment où je vous parle » elle est 
partie pour les eaux... 



ACTE II, SCÈNE I. *8A 

BELKO0R3. 

Pour les eaux!.... Et qui les lui a or- 
données ? 

LB DOCSEDB. 

C'est moi, Capitaine. .- 

■ BLHOURS. 

Vous , vous ! ah ! malheureux Docteur !.. 
Si je n'écoutais que ma colère,.. 
LB doctebb. 
Lai Ul calmcx-vous... calmez-vous : ci 
cher ami, comme il s'emporte ! 
seLhodrs. 
I'juii quoi ne m 'avoir pas prévenu de si» 
départ ? c'est une perfidie... 

IB DOCTEUB. 

Je ne le devais pas , Capitaine; ma cenra 
lcscente in'avaiL recommandé le secret, e 
ma délicatesse... 



es vœux rendez Orphanie , 
Cher Docteur; ne me trompei pal, 
Sur I» route qu'elle a suivie , 
Je prétends voler sur ses pas... 

File court aiii eau* de Daguérc, 
tt Seliuoius bicntùl l'uuLUru. 



M 



atf lACHÉAflCJÈftÈ, 

aSLMOOlfl. 

Où trouver cçHo qui m'est cfaéie? 

LE DOCTEUR. 

C'est à Plombières eju'elle v*... 

a*&uotft£. 

a mes vœux rend** Ofpbsmae , 

SI Etc. , et». 
, I 

£ / L» BOCTBim. 

K \ 

« I Moi je lui rendrait Orphaaie ,- 

Lorsque l'adiré ses appas ! 

Non , pour le bonheur de ma vie t 

Selmours oe la reverra pas. 

SCÈNE II. 

les raicBDEifs, (*E VALET. 

IX VALËt. 

JUilady attend le docteur WiUoa. 

LE DOCTEUR. 

Je railla préparer à vous recevoir... 

SELMOURS. 

Hâtez-vou» , Porteur , |e devrai» déjà être 
à Calais.., 




ACTE II, SCÈNE III. 

SCÈNE III. 

SELMOUBS. 



Orphime partiel... Et sans aroir daigné 
3 faire avertir de son départ , sans m'avoir 
rrrrh de la revoir encore!... Ah ! ce trait 
'afflige plus que ne l'ont Tait tous mes re- 
rs ensemble; mais mon parti est pris... Je 
iltc l'Angleterre, et comme nos anciens 
f^ncstrel* écossais, portant à la fois la lyre 
l'épée , je cours la chercher de climats en 



a Chambre à eaachtr. 
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SCÈNE IV. 

SELMOURS, ORPHANIE. 

orphinie> sans être vue. 

Le Docteur est avec ma gouvernante.. 
Voyou* si Selmours est digne de moi... 

8ELHOVRS. 



•« 



SEUXIEME COUPLET. 

L'ame occupée 
D'un autre amour, 
Si mon épée 
M -entraîne un jour, 
Pour la victoire 
Je combattrai , 
Puis à la gloire 
Je redirai : 
« De la plus belle 
» Je suis la loi , 
9 Où donc est-elle? 
» Dites-le-moi ! » 

ORPHANIE. 

Auprès de toi ! 

SELMOURS. 

vjue vois-je ? Orphanie ! n'est-ce point un 
songe? par quel prodige vous trouvea-vout 
en ces lieux?... 



ACTE II, SCÈNE IV." a8g 

ORPH ANIE. 

Ce n'est point un prodige , mon cher Sel- 
m ours, et si j'ai cru devoir faire un mystère 
de ma démarche au docteur "Wilson , dont je 
soupçonne la bonne foi , puisque le hasard 
me fait tous rencontrer ici , je n'hésiterai 
point à vous confier l'embarras cruel où je 
me trouve... 

SELMOtJKS. 

Vous m'effrayez!.*. Parlez.. « 

OBÊHANIE. 

Selmours.... SelmourS, il faut nous dé- 
parer... 

SELMODRS. 

Nous séparer ! Jamais l ne l'espérez pas* 

0RFHAN1E. 

Connaissez tous mes secrets, et jugez-moi... 
L'égoïsuie et la cupidité dés hommes ont 
ruiné ma famille,.. 

sblmotjrs. 

Je serais bien étonné , s'il n'y a pas du 
Samuel Brook là-dedans. 

0BPHAN1É. 

Le comte iiarlingthon , mon père * fut 
forcé de s'expatrier, et me confia en partant 
ù une femme qui depuis dix aus me tient lieu 
de mère ; tout à coup l'auteur de nos mal-* 
heurs , saisi de repentir sur le bord de la 
tombe , veut réparer ses torts et m 'assurer 
sa brillante fortune..* 

F. Vaudeville». 9. âÔ 
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SILMOUBS. 

Eh bien ) il faut le laisser faire. 

ORPHANIÉ. 

En me donnant sa main... 

SELMOtBS. 

Qu'entends-je !... 

ORFHANIE. 

La différence d'âge , la réputation de cet 
homme , et plus encore un sentiment que je 
ne puis vaincre.... m'avaient fait jusqu'ici 
une loi de repousser ses offres brillantes ; 
mais une lettre.... me force de céder à ma 
destinée... 

9ELMOOR8. 

Cette lettre vous apprend ?... 

ORPHAHip. 

Que mon malheureux père finira ses jours 
dans une affreuse prison , i'il ne paie une 
somme considérable pour laquelle un négo- 
ciant de New- York Ta fait arrêter... 

SELMOlftS. 

Et vous ailes accorder votre main ?... 

ORPHAftIB. 

Pour délivrer mon père ! 

au : de JVOhem ( Romance de Bab). 
Mon père , par un- sort funeste , 
Est frappé d'un couç un^pNWt, 



ACTE II, SCftNE IV. agi 

Mais tant que sa fille lui reste , 
Un boa père n'a rien perdu : 
Mon cœur pour lui se sacrifie , 
L'honneur le commande en ce jour i 
' Adieu le bonheur de ma vie , 
Adieu tout ! puisque adieu l'amour, 

iORPBANH. 
Mon père *par un sort funeste , 
SELMOURS. 
Son père , par un sort funeste , 
Etc. 

SBLMOURS. 

Mais quel motif tous amène chei la veu ve ? 

ORPHANIE. 

Je Tiens implorer sa pitié... Elle est dé- 
positaire d'une grande partie de la fortune 
de mon père... 

SBLMOURS. 

Parbleu ! elle l'est aussi de la mienne. ... 
J'approuve le moyen que vous voulez em- 
ployer , et quel qu'en soit le succès , comp- 
tez sur moi ; je vous rendrai votre for- 
tune.... 

ORPQAIfIB. 

Je ne devine pas. .. 

SELMOURS. 

Vous saurez mon projet. C'est un grand 
sacrifice , je le sens ; mais \e nyuâv fc*»* 
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votre sou renir. Vous îrex délivrer votre père, 
et vous n'appartiendrez pas à un autre : c'est 
là le seul bonheur auquel j'ose prétendre dé* 
formais... 

oirHÀiriB, à ptrt 

Que d'amour!...' mais nous verrons si son 
courage ne se démentira pas... 

SBLMOUBS. 
A!& : Gentille Fiancée. (Fou de Péronne.) 
Allez , noble Orphanie ; 
Avec transport Selmours 
Pour tous se sacrifie 
A Fauteur de vos jours; 
Celui qui sur la terre 
Mit l'objet de ma foi 
Mérite bien , j'espère , 
Quelque chose fe moi ! 

ORPHANIE. 

Ah! malgré sa folie , 

Combien je suis chérie ! 

Je me suis attendrie. 
g I Sebnours me connaîtra. 
% j Restez là, restez là. 

F. 

*" J J'ai fait mainte folie 
Et mainte étourderie 
Pour servir mon amie ; 
Encore celle-là , 
Voyez-la, voyez-la. 

(Qrpbanie SQ|U) 



ACTE II, SCÈNE VI. a 9 3 

SCÈNE V^ 

SELMOURS. 

Orphakie s'éloignera.... Efle sera heu- 
reuse , et moi 9 moi... je frissonne rien 
que d'y penser.... Allons, Selmours , du 
courage. 

SCÈNE VI. 

SELMOURS, LE DOCTEUR. 

i 

le DOCTEUR, accourant. 

Ah ! mon ami ! quelle femme !... C'est un 
trésor... 

SELMOURS.. 

Qui? Orphanie? 

IE DOCTEUR. 

Eh ! non , je vous parle de la veuve Brook ; 
je la quitte à l'instant : ah ! mon ami, cette 
femme vaut son pesant d'or... 

air : du vaudeville des Charades» 

Ce n'est plus la fleur piintanière , 
C'est le fruit que Ton cueille à point! 
Que de charmes elle eut naguère ! 
Et maintenant quel embonpoint 1 
Pe cette beauté peu commune. 
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Pour tous esquisser un seul trait, 
Des trois Grâces n'en faites qu'une, 
Vous aurez presque sou portrait l 

4 

SBLMOUBS. 

Vous m'enchantez, Docteur, je cède à vos 
conseil*., et je l'épouse !... 

L* BOCTBUI. 

Vous l'épouseï?... 

SBLMOV1S. 

Sur-le-champ !... 

LE DOCTEVE. 

Far -devant notaire ? 

SBLNOCB9. 

Eh! sans doute!... 

LB DOCTEUR. 

Parole d'honneur?... 

SBLMOCBS. 

Foi de militaire ! 

LB DOCTEUR. 

Quel changement I... Ce que c'est que la 
réflexion.... Allons donc , Capitaine , v.oilà 
comme je vqus aime. On a bien de la peine 
à faire votre bonheur. (A part*) Je respire; 
je vais écrire à ma convalescente que les eaux 
ne lui Talent rien!... 
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SELMOUBS. 

Il Vagit de savoir ei la veuve voudra de 
mol.., 

LE DOCTEUR. 

Si elle voudra de vous? Elle en raffiûle 1 - 

8ELMOVBS. . 

En vérité! Quoi! sans m'avoiryu.? 

le doreur. 

Mais votre réputation , Capitaine... Et puis» 
ce que je lui ai dit... Elle est persuadée que 
tous ne l'épousez que par inclination ; tout 
est parfaitement arrangé , et vous pourrez 
entrer en possession quand vous voudrez. 

8ELMOURS. 

Allons, le sort en est jeté, Dooteur, con- 
duises-moi vers elle. 

LE DOCTEUR. 

Non pas* c'est ici que doit avoir lieu la 
première entrevue. . . 

SEinrouRS. 

Elle va venir, je frissonne malgré moi. 

le'doctbpe. 

J'ai là un flacon qui vous servira... D'ail- 
leurs je ne vous quitte pas, je suis votre ami... 
à la vie... 

SELtfOUtt*. 

Et à la mort , j'en suis sûr* 



w 
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LB DOCTEUR. 

Est-ce que cela se demande ? Maïs j'entends 
du bruit. (Allant à la coulisse.) C'est elle. 

SBIMOURS. 

C'est elle ! 

IV DOCTEtR. 

Ah! çà, pas de plaisanterie... N'allez pna 
vous trouver mal... Ferme,.. Votre bonheur 
ç<t assuré. 

SCÈNE VII. 

ues jhécbdbhs, MISTRISS BELTON, 

*** sous les habits d'une vieille. 

MtSTBlss bel to* , à la canton adc. 
Ain : 4u comte Oy, 

Sortez » petite importune ; 
jCar je ne veux plus vous voir, 
Et je garde ma fortune..^ 

SZXMOURS. à part. 

Hélas ! il n'est plus d'espoir ! 

LE DOCTZUR, 

ftf iladj , je vous présente 
Le capitaine Sclmours... 

MISTRI8S BELTOJf. 

> jour comble mon attente, 






ACTE III, SCtiNE VI"I. 

SÏLMOTIRS.lput. 

C'est le dernier <Jc mes jours! 



SELMQtTRS. 

Ah! j'enrage. 



lîrni ! elle vous a remarqué ! 
Et vous êtes hjpotlit : i|uê ! 

M1STRI5S r KLIOS. 

Ah ! Docteur, 
Le beau débiteur. 

SELMOCH3." 

Son regard dans mon cœur 
Porte la terreur. 



, Capitaine; il y i 



j-teras que j 

4EtMO0RS,à part. 
Tons mes créanciers disent la 



•198 LA CRÉANCIÈRE. ' 

MISTI ISS B ELTOH. 

Le Docteur m'a dit que tous recherchfet 
mou alliance. 

LE DOCTEUR. 

Il est même impatient de conclure. (A 
part. ) Me le laissons pas respirer !... 

selmouiis, à part» 

C'est ma dernière heure. 

MISTRISS BBLT01T. 

Je rais vous répondre ayeo franchise , Ca- 
pitaine ; votre nom et tos brillans succès ont 
retenti jusque dans ma retraite , et m'ont 
inspiré pour tous une considération que to- 
tre présence a déjà changée en un sentiment 
plus tendre. 

(Elle soupire.) 

LE DOC TEC B. 

Entendez- vous ? 

(Il répète le soupir). 

Ain : Je t'aimerai. 
Continuez. (BU.) 

MISTRISS BELTOIf . 

A mon coeur vous avez fait brèche... 

LE DOCTEUR. 

Continuez. (Bis.) 

Par vos soupirs vous le tnez ! 

MISTRISS BCLTON. 

^ amour me frappa d'une flèche % 
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Et depuis ce jour je dessèche. 

Z.X DOCTEUR. v_ 

Continuez. (BU.) 

MISTR1SS BE*TOff. 

Ma fortune est immense. 

le docteur, àSelmoun. 
Vous entendez! 

SELMOV1S. 

Quel supplice ! 

M ISTAISS BELTON. 

Mais je tous avoue que , malgré toute ma 
richesse , je serais flattée de changer pour 
un nom illustre celui que Samuel Brook m'a 
laissé.. . 

LE DOCTEUR. 

Il est sûr que ce nom n'est pas brillant; 
mais les grands noms sont chers cette année. ' 

M1STR1SS BELTON. 

Je le sais, Docteur, je le sais, et en recon- 
naissance de l'honneur que je recevrai de sir 
Edouard de Selmours , j'exige qu'il consente 
à devenir mon légataire universel. •• 

SELMOtJRS. 

Milady! 

LE DOCIIUB. 

Ne vous gênes pas, sir Edouard vous donne 
sur ce point toute la latitude possible. 
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Ai* i.dts Maris ont tort* 

Je dois, puisqu'il vous intéresse, 
K conclure vous engager ; . 
Et vous pouvez sur sa teudresse 
Placer vos fdhds en viager. . . 
Voyez son âge , sa tournure , 
Voyez ce regard empressé ; 
Foi de docteur, je vous l'assure , 
C'est de l'argent très-bien placé ! 

SELMOUES. 

L'offre généreuse que tous me faites , Mî- 
lady , n'a rien qui puisse aie séduire; jamais 
un vil intérêt n'a réglé ma conduite , et rien 
ne pourrait me résoudre à cet hymen , si les 
vertus dont vous êtes douée, et le désir d'être 
utile à une infortunée, ne me faisaient uue 
loi d'y souscrire... 

MISTRIS3 BELTOJT. 

Que voulez- vous dire ? 

SBLMOURSè 

Samuel Brook vous a laissé toute la for- 
tune de la famille d'Harlingthon ? 

LE DOCTEUR. 

D'où diable sait-il cela? 

SÇE.UOURS. ' 

SirHarlingthon est dans les fers, et, pour 
le sauver, miss Orphanie..* 

' LE DOCTEDA. 

Orphanie l qu'esk-Cfc toua encore ? 
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mîHliS OEITON. 

Achever... 

SEtMOBRS. 

Oui, Orpunnieesl prête a se sncriiici 

quelques attraits pour vous, Miliidy, i 
ù Cfltle jeune personne la fortune lie : 
mille... A celle condition, je tous 
mon nom et je souscris à toutes vos vol 
LB ii ù i:. v e u il , à part. 
Il a perdu la tète , puis que Qrpliar 

MI9TB.IS8 BELTOJT. 
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Dans une heure I... Ah ! Madame, veuillez 
prouoncer d l'instant même... 

LE DOCTEUR. 

Gomme il est pressé, ce cher Capitaine... 

il* : du viwdtvitlt des dcifx VaUnûns. 
Uiles-vous; <K..) 

Prenez pour enom 

tlu guerrier (au.) 

Parc d'un laurier ! 

Les amours , (nii.) 

Auprri de Sclniours , 
Embelliront vos jours 1 



M 
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MISTRISS BELTOX.' 

Je nit réfléchir. 

lk doctsujl 
Laissez-vous fléchir 
; Par son impatience... 
Ah ! dans son ardeur, 
Il ne veut qu'un cœur, 

Et puis une quittance. 

SSLNOUAS. 

Je frémis ! (Bis.) 

Mais je l'ai promis» 

Dés ^nr^iw 
Je recois sa main! 

franchement y (Bit.) 

Cest bien désolant, 
Et mon malheur est grand. 

M 1STA1SS BELTON . 

Que je ris ! (Bit.) 

w I Que je m'applaudis ! 
• / FJès demain 

5 ( Il reçoit nui main. 

Ah ! vraiment , (BU.) 

Le tour est charmant 
Et son courage est grand. 

LS DOCTBVn. 

Que je ris ! (Bis.) 

Que je m'applaudis ! 

Dés dfffwwn 
Il reçoit m main. 

Ah ! vraiment , (Bis.) 

Le tour est charmant. 
Il se donne en paiement. 




ACTE II, SCÈNE VIII. 

i.e Docrsni. 
Daigne i prononcer.' 

Pourquoi se presser ? • 

LE UUGTEB», 
Vojez sa peine eitrême ! 

W:STF13S BÏLTON. 
Sans lant île discours , 
Espérez, Sclmours ; 
Espérez , on vous aime I 

SEIHOUKS. 

le frénûs ! elc. 






Que je ris ! etc. 
Que je rij ! etc. 

SCÈNE VIII. 
SEI.MOURS, LE DOCTEUB 



La digne et respectable femme!... Mais, 

vous Tenez de lui dire? Que parlez-vous do 
iniss Orphauie, et où l'avez-vous »ue? 
iiuoiii. 
LUe était ici tout à l'heure. 
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LE DOC TE PB* 

Ici, tous êtes fou! 

SELMOURS. 

Docteur I 

LE DOCT1V1. 

Pauvre jeune homme 9 à son âge! Un si 
foli garpon!... Voyons Totre pouls. 

8ELM OURS. 

» 

Le diable tous emporte! Mais je ne vois 
yenir personne; si la veure ne se décide pas, 
Orphanie épouse son usurier. 

LB DOCTEUR. 

. Son usurier!... Allons, .ses dettes lui ont 
dérangé la cervelle... 

SELMOURS. 

Je suis d'une inquiétude... Orphanie ! Or- 
phanie!... (0rç entend une douce mélodie.} 
Qu'entend-je ? 

XE DOCTEUR. 

Cette vieille est une sorcière. 

CHOEUR. 

air : de Psyché. 

Trahissant la beauté 
Qui peut cjiarmer sa vie., 
Seknours , pour son amie , 
Fuit la félicité ; 
Pe sa noble constance 




ACTE II, SCÈNE IX. 

Qui peut en ce séjour 
Anima- la récompense ? 

OEPnANIE, 



SCÈNE IX. 

IBS PB ÉcÉ de US. Le rideau se lève, et laisse voit 
un tkhS salou éclairé par cenl bougies et rempli <Ic 
monde. OR.PHANIE, richement parée , sem- 
ble être au milieu d'une cour. 

(EL KO BBS. 

Que roîs-je? 

LE DOCTÏD1. 

MissOrphaniel 

1ELKOBIS. 

Quel prodige! 

H est bien simple, mou cher Edouard, 
tuiss Orphanie est la veuve Brook. 
IE DOCIBCR. 

Je suis pris. 

8BT.KOOKS. 

Vous serici ? 

furainii!. 
Je vous ni raconté mes malheur*... l'épousa 
Ja Samuel Brook, poursauver mon père. 
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MISTRISS BBLTOJT. 

Samuel Ta épousée à «on lit de .mort; il 
n'en était jamais sorti. 

LE DOCTKtJ*, 

Raison de plus pour se pendre! 

• S*Llt6U*S. 

Oh! Qfadame, comment ppuqrai-je ja- 
mais?... 

oautçaf se. 

Maintenant votre rotor -«'est «omm, mon 
cher Selmours, et je suis sûre de mon bon- 
heur... 

SBIMOUBS. 

Ah! Docteur! oter dàoeteorf comment re- 
connaître ce que tous ares fajtjpaprwpi? 

En m'aîmant toujours, Capitaine, (.^^orf.) 
Que le Ciel le confonde \(Haat.)¥oiU. tomme 
j'oblige mesàmifc..' : ' 

Et vous ne nPàîèï pâV reconnue? 

Ce n'est pas étonnant, cbejt nioî tous par- 
liez & peine, tandis qïi*fcf. .'. oh! ici... (à part) 
c'est une bavarde ! (Haut.) Parbleu 1 je ne 
m'étonne pas si tantôt le coiwtable... 

' ÔaiPBAVIS. 

Cetteiflftur avait lait tottt le prodige- 



ACTE II, SCENE IX. 3o 7 

LE DOCTE Un. 

C'était sa créancière... 

M 15 T.» ISS BELTO*. 

Oui', mon cher Docteur. 

VAUDEVILLE. 
▲ir : du vaudeville <jk Spleen* 

MISTRISS. 

L'amour est la dette du cœur, 
Et déjà le destin contraire 
Vous a rendu le débiteur 

* 

De notre jeune créancière, r 
Mais en vous l'amour redoutant 
Une banqueroute complète , 
Choisit Selmours pour répondant ; 
C'est lui qui paîra votre dette. 

LE DOCTEUR. 

L'hymen , créancier exigeant x 
Et toujours plein d'impatience , 
Pour qu'on le paie argent comptant, , 
Présente souvent sa créance. 
Mais j'ai tout lieu de m'étonner 
Que Madame ainsi me rejette ; 
Je pouvais encor lui donner 
Quelques à-comptes sur ma dette. 

selmours. 

Gai troubadour, franc chevalier, 
Aussitôt quç l'honneur l'appelle , 
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On voit combattre le guerrier. 

Pour son Dieu , son prince et sa belle! 

A-t-il moissonné le laurier 

Il cueille le myrte en cachette... 

L'amour est son seul créancier 

Quand l'honneur a pajé sa dette. 

ORFHA.NIE , au Public. 

Messieurs , c'est avec de l'esprit 
Qu'on achète votre indulgence; : 
Vous nous faites souvent crédit, 
Notre dette devient immense ! 
Prenez en à-compte, ce soir, 
Cette pièce quoique imparfaite , 
Et revenez demain nous voir, 
Nous acquitterons notre dette. 
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